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Bob Morane passa la première en
douceur, lâcha l’embrayage en appuyant simultanément sur l’accélérateur, et la Jaguar E bondit sur l’asphalte de la route en corniche qui menait à Cerbère, juste après le
poste de douane. Le géant roux, assis à côté de lui dans la décapotable, leva
au ciel les énormes paquets de muscles qui lui servaient de bras et s’écria :


— Vive la France !


— Et les Françaises, compléta
Bob en prenant un virage à la corde et en faisant sauter les cailloux qui
avaient échappé au bitume.


— Et les Françaises, O. K,
commandant, mais c’est pas une raison pour essayer de nous flanquer à la flotte,
grogna l’Écossais en lançant un regard inquiet vers la falaise dégringolant
verticalement jusqu’aux petites criques rocheuses que léchaient les courtes
vagues de la Méditerranée, quelque trois cents mètres plus bas.


— Ne m’appelle donc pas tout le
temps « commandant », glissa distraitement Morane en entamant un
virage en épingle à cheveux de façon à faire hurler les pneus tout à fait comme
s’il voulait tester leurs possibilités d’adhérence.


Et, quand il fut à nouveau dans la
ligne droite :


— Je n’ai pas du tout l’intention
de te faire boire la tasse, surtout pas à l’eau de mer. J’y goûterais en même
temps. Mais tu ne peux jamais t’empêcher de grogner quand je tiens le volant… Comme
si j’avais l’habitude de nous envoyer dans les décors !


— Peut-être pas, mais faut
reconnaître que, comme fabricant de ferraille, vous êtes un peu là !


Bob accordait toute son attention à
la route et négocia férocement le virage suivant, tandis que Bill fermait les
yeux avec une moue dégoûtée. Il ne les rouvrit pas quand Morane reprit, à la
sortie du virage :


— Tu es comme ça, et personne
ne peut rien y faire.


Il jeta au colosse un coup d’œil en
coin, tandis qu’un pli malicieux jouait au coin de ses lèvres.


— Tiens, dit-il, tu mériterais
que je ne te fasse pas faire la connaissance de mon ami Pierrot…


— Celui d’Au clair de la
lune ? interrogea Ballantine sans daigner soulever les paupières.


— Non, aucun rapport. Mon ami
Pierrot, c’est un vrai. Il s’appelle comme ça et il tient un petit restaurant, à
Banyuls…


— Un restaurant ? dit Bill
en ouvrant un œil intéressé.


— L’un des meilleurs de toute la
côte, souligna Bob.


— La merveille de la Côte Vermeille, quoi ! ironisa le colosse.


— Tu ne crois certainement pas
si bien dire. Pierrot, mon vieux Bill, c’est un chef, doublé d’un poète, triplé
d’un homme de science…


— Oh ! fit Bill, ouvrant
tout grands les deux yeux cette fois. Un phénomène, quoi !


— Parfaitement. C’est l’Einstein
du court-bouillon, le Rimbaud de la rouille, le Victor Hugo de… de… Tu goûteras
son inégalable soupe de poisson !


— D’accord, d’accord, commandant,
on goûtera. Maintenant que vous en parlez, je me rends compte que j’ai comme un
petit creux, là, dit Ballantine en se caressant la panse. C’est loin, Banyuls ?


— Une dizaine de bornes, étalées
sur une route en lacet, répondit Morane sans parvenir à retenir un sourire, car
il connaissait les « petits creux » de son ami. On y sera dans une
vingtaine de minutes.


— Si on y arrive, murmura Bill
en jetant un regard désapprobateur sur le compteur de vitesse. En civière
peut-être…


Morane ne répondit pas, car il
lançait la voiture dans la côte qui descend vers Cerbère, et le moteur
braillait de toutes ses vitesses rétrogradées l’une après l’autre. Laissant sur
leur droite le petit port de pêche, ils sortirent du village moins de deux
minutes après y être entrés.


Il ne leur fallut guère plus de
vingt minutes, en effet, pour atteindre Banyuls. À Banyuls, il y avait les
grands bistrots, les petits bistrots, les restaurants face à la mer, la plage
avec ses pédalos et sa baraque de C. R. S., les hôtels, la baie, le
port, la jetée, la vieille ville et, dans la vieille ville, Pierrot. Pierrot et
son restaurant. Pierrot qui accueillit Morane avec des yeux un peu humides en
disant que ça faisait un sacré bout de temps qu’ils ne s’étaient plus vus et
que Bob, ce vieux, ce terrible, ce merveilleux Bob ferait bien de passer dire
bonjour plus souvent à ses vieux copains. Et tandis que Pierrot disait ça, avec
des tas d’autres choses prouvant qu’il était drôlement content de retrouver
Morane, son visage brun comme une prune cuite se creusait de mille petits plis
dont le point de départ semblait être le bout du nez. Comme il était petit, Pierrot,
il était obligé de renverser largement la tête en arrière pour regarder les
deux hommes qui se tenaient devant lui, Bill avec les bras ballants et ne
sachant que faire des énormes battoirs qui lui servaient de mains, et Bob
terriblement heureux de l’accueil qui leur était réservé, mais un peu gêné
quand même par une telle démonstration d’amitié.


— Des gars comme vous, dit
Pierrot, voilà ce qu’il me faudrait…


— Quoi ? dit tout de suite
Bob. Tu as des ennuis ? Quelque chose ne va pas ?


— Non, rien, rien du tout, répondit
Pierrot très vite. Ça va, ça va.


Et il enchaîna aussitôt :


— Qu’est-ce que je suis content
de te voir !


— On passait par Banyuls, expliqua
Morane. On revient d’Espagne. Alors, tu penses, on ne pouvait pas le faire sans
s’arrêter chez toi…


— Ça ! dit Pierrot. Si
vous ne l’aviez pas fait, ton ami et toi, je crois que j’aurais été capable de
t’étrangler !


Ils se mirent à rire tous les trois
à l’idée de Pierrot, avec son mètre cinquante-sept et ses mains de petit garçon,
escaladant le corps de Morane pour lui serrer la gorge. Puis, une voix claire
et gaie profita d’une accalmie et se glissa entre les éclats de rire homériques,
tonitruants, de Bill et les gloussements de Pierrot :


— On s’amuse ici, il me semble,
constata cette voix.


Le rideau qui masquait complètement
l’ouverture de la porte d’entrée devant laquelle se tenaient les trois hommes –
pas un rideau fait de ces lanières de plastique multicolores comme on en voit
partout aujourd’hui, mais un de ces bons et beaux vieux rideaux de perles en
bois d’olivier polies par le temps –, ce rideau donc fut écarté par une main
fine et bronzée, et une jeune fille apparut. Des cheveux noirs et brillants
comme les plumes lustrées qu’on voit sur le dos des merlettes, une peau à la
carnation délicate, une fraîcheur de journée nouveau-née, une souplesse et une
vivacité de ruisseau qui se faufile à travers des prairies, tout cela arracha à
Bob Morane une exclamation d’étonnement ravi.


— Vic ! s’écria-t-il.


— Bob ! s’écria-t-elle.


Vic, Victoire sur les registres d’état
civil, et même Victoire Pallabardes, était bien sûr la fille de son père, Pierrot
Pallabardes, lequel la dévorait des yeux avec, sur sa bonne figure de prune
cuite, le masque béat du papa comblé, pour lequel sa petite fille est toujours
la plus belle petite fille du monde.


Bob Morane saisit Vic par la taille,
la souleva d’un seul coup à soixante centimètres du sol, lui arrachant en même
temps un éclat de rire dont les perles étaient plus polies encore que celles du
rideau, et il déposa un baiser sur sa joue avant de la remettre sur ses pieds.


— Est-ce là la petite fille que
j’ai connue il y a mille ans ? dit-il.


— Quand je te disais qu’on ne
te voyait pas assez souvent, gronda Pierrot.


— Maintenant que je sais, je
reviendrai, lança Bob sur un ton qui n’était pas seulement celui de la
plaisanterie.


— Pourquoi pas ? dit le
restaurateur.


Et, se tournant vers Bill, il lui
désigna Vic :


— Ma fille, dit-il avec fierté.
Monsieur Bal… Ballan…


— Bill, résuma l’Écossais avec
un grand sourire. Hello, Vic !


La menotte se perdit dans la grande
patte du colosse, tandis que Pierrot, écartant le rideau de perles, enchaînait :


— Entrez, les enfants, on va
vous faire la bouillabaisse et on la mangera à quatre. C’est fermé aujourd’hui.
Vous tombez bien. On sera rien qu’entre nous…


Ils quittèrent la rue ensoleillée
pour l’ombre fraîche du restaurant. Alors qu’il franchissait le seuil de sa
maison, Bob revit la lueur sombre qui avait passé dans les yeux de Pierrot
quand il avait dit, quelques minutes plus tôt, comme s’il pensait tout haut :
« des gars comme vous, voilà ce qu’il me faudrait… »


« Qu’est-ce qui ne va pas ici ? »
se demanda Morane avec sa curiosité habituelle, inaltérable, et cette manie qu’il
avait de mettre le nez dans les affaires des autres.


Ce qui « n’allait pas », il
n’allait pas tarder à le savoir…
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Les lèvres pincées, les muscles des
mâchoires se contractant sous la peau des joues mal rasées, l’inspecteur
Chapelli serra les poings dans les poches de son trench-coat.


— À quelle heure ? grinça-t-il.


L’homme qui était agenouillé auprès
du corps étendu sur le sol leva la tête.


— Vers quelle heure, inspecteur,
corrigea-t-il. Je ne puis vous dire exactement à quelle heure la mort s’est
produite.


— Bon, concéda Chapelli. Vers
quelle heure, docteur ?


— Le milieu de la nuit, à peu
près… Pas avant vingt-quatre heures. Plutôt dans les deux ou trois heures, ce
matin. Je pourrai préciser lors de l’autopsie…


Les lèvres de Chapelli se crispèrent,
jusqu’à disparaître tout à fait, comme une blessure qui se cicatrise, et ses
yeux se fermèrent durant un court instant. Puis il demanda :


— Cause du décès ?


— Vous plaisantez, inspecteur ?
dit le médecin légiste avec un geste vague de la main en direction du corps
disloqué.


— J’en ai l’air ? grogna
Chapelli. Dites… Expliquez… Je veux des détails…


— Très bien, soupira l’autre. Fractures
multiples de la boîte crânienne, dont celle de l’occipital qui a provoqué l’écrasement
du cervelet, fractures des vertèbres cervicales avec sectionnement partiel de
la carotide, déchirures probables du nerf optique ainsi que des nerfs moteurs
oculaires de l’œil droit, plusieurs fractures de la colonne vertébrale dont une,
sans aucun doute possible, à hauteur de la douzième vertèbre dorsale, fracture
double du sternum…


Le médecin légiste s’arrêta pour
demander, avec douceur :


— Je continue, inspecteur ?


— Ça va, ça va, dit Chapelli. Vous
pouvez me dire de quoi il est mort, c’est sûr. Mais pouvez-vous me dire comment
il est mort, hein ? Le pouvez-vous ?


— Je…


Le médecin légiste se releva
lentement en frissonnant dans le petit matin. Il avait relevé le col de son
veston, mais c’était insuffisant pour le protéger des méchantes attaques de la
tramontane, et il éprouva une pointe d’envie à l’égard de Chapelli qui avait
pensé à prendre un vêtement chaud. « Chapelli pense toujours à tout »,
se dit-il, vaguement irrité, tout en se rendant parfaitement compte que seul le
froid était à l’origine de sa mauvaise humeur, et peut-être aussi le fait qu’on
l’avait tiré de son lit dès potron-minet. Il ne répondit pas directement à la
question de l’inspecteur.


— Marchons un peu, proposa-t-il.
Sinon, je vais mourir de froid, et vous aurez au moins deux morts à votre
tableau de chasse, aujourd’hui !


— Ce ne sont pas les morts que
je chasse, vous le savez bien, bougonna Chapelli.


À peine avaient-ils fait quelques
pas que, à quinze mètres d’eux, un petit groupe frileux de journalistes qui
battaient la semelle se figea, n’attendant qu’un signe de Chapelli pour se
précipiter vers lui comme des mouches affamées sur un morceau de viande avariée.
Le policier leva la main droite, les doigts largement écartés.


— Cinq minutes, cria-t-il.


Puis au médecin légiste :


— Alors ? Votre avis ?
Comment est-il mort ? Vous avez une idée ?


— Une idée, peut-être…


— Dites.


— Ce gars-là a fait une chute
terrible, et même…


— Quoi ?


— Je sais bien que ça a l’air
un peu dément, inspecteur, mais je dirais même qu’il en a fait plusieurs…


— Vous voulez dire : qu’il
serait tombé plusieurs fois ?


— C’est bien ça. Vous comprenez,
ce type est arrangé de telle sorte qu’on pourrait croire qu’il a passé une
demi-journée dans une bétonnière… Vous avez déjà vu quelqu’un ayant passé une
demi-journée dans une bétonnière ?


— Non, répondit simplement
Chapelli. Vous bien ?


— Pas plus que vous, mais j’imagine
que cela pourrait donner à peu près ce résultat. Je vous parie que, tout à l’heure,
lors de l’autopsie, on pourra faire rapidement le compte des os qui sont encore
intacts. La bétonnière, bien sûr, c’est une façon de parler. Mais les chutes, non.
Je ne vois que ça…


— Ce ne pourrait pas être une
voiture ? demanda sans conviction Chapelli.


— Non, et vous le savez bien, inspecteur.
Les chairs ne sont pas déchirées à un endroit précis… Non, pas une voiture, c’est
certain.


— Une chute, alors ? murmura
Chapelli en regardant distraitement les marais qui s’étendaient autour d’eux.


— Des chutes, inspecteur, précisa
le médecin. Je sais bien que je ne vous facilite pas la tâche en avançant cette
hypothèse, car il est difficile d’imaginer comment un homme peut faire
plusieurs chutes dont une seule, de toute évidence, était suffisante pour le
tuer…


— En somme, si je vous suis
bien, quelqu’un a précipité cet homme depuis le dixième étage d’un building, pour
aller le ramasser ensuite sur le trottoir et refaire son petit numéro jusqu’à s’en
lasser ?


— Je vous avais dit que l’explication
était légèrement démente, inspecteur. Mais, malheureusement, c’est la seule qui
me vienne à l’esprit. Bien sûr, il est peu probable que cela se soit passé
exactement comme vous venez de le supposer…


Le praticien regarda Chapelli du
coin de l’œil, en ajoutant :


— … et je ne pense pas que vous
écrirez cela dans votre rapport. Ce que je puis avancer avec certitude, c’est
que cet homme est mort vers deux ou trois heures, cette nuit, de ce qui me
paraît être les effets de plusieurs chutes consécutives. Point.


— Point, répéta Chapelli, rêveur.
Bon, je vous remercie, docteur.


Il tendit la main au médecin légiste
qui la serra en disant :


— Vous aurez les détails avant
midi, inspecteur. Le labo nous apprendra peut-être quelque chose de plus. Mais,
pour l’essentiel, croyez-moi : cet homme est tombé plusieurs fois, et de
très haut.


Il s’en alla vers les voitures
garées à une trentaine de mètres, tenant relevé le col de son veston, et courbé
pour offrir moins de prise aux morsures de la tramontane. Chapelli se dirigea
vers le groupe des journalistes.


— À la curée ! murmura-t-il
pour lui-même, tandis que les professionnels de l’information se précipitaient
sur lui.


— S’agit-il d’un règlement de
comptes ?


— Connaissez-vous la victime ?


— Que s’est-il passé exactement ?


— Qu’a dit le médecin légiste ?


— Pouvons-nous prendre des
photos ?


— Est-ce que cela pourrait
avoir une influence quelconque sur le public dans le cadre des prochaines
élections ?


— Quelle est la cause du décès ?


— Que compte faire la police ?


— Qu’en pensez-vous, vous, inspecteur ?


Impassible, Chapelli laissa passer
la tempête de questions puis, profitant d’une accalmie :


— Doucement, messieurs, doucement…


Avec ses cent quatre-vingt-quinze
centimètres, il dominait le groupe d’une bonne demi-tête, et le ton mesuré de
sa voix mit fin subitement à l’excitation qui s’était emparée des journalistes.
Les micros des enregistreurs portatifs furent pointés vers son visage, tandis
qu’il commençait :


— Nom de la victime : Richard
Jameson, Richard comme Richard, Jameson, J, A, M, E, S, O, N. De nationalité
américaine. Vingt-deux ans. En France depuis six mois. Célibataire. Sans
profession. Toxicomane. Décédé cette nuit vers deux ou trois heures des suites
de plusieurs chutes…


— Comment ? dit un
journaliste. Vous avez bien dit plusieurs chutes, inspecteur ?


— Ça ne s’est donc pas passé
ici, dans les marais ? s’enquit un autre.


Chapelli leva la main, et le silence
se fit à nouveau.


— Messieurs, il est un peu tôt,
me semble-t-il, pour tirer des conclusions. Libre à vous de le faire. Pour ma
part, je ne veux tenir compte que des faits, et ce sont des faits – uniquement
des faits, insista-t-il –, que je puis vous exposer. Comme je vous l’ai dit, il
s’agit d’un décès provoqué par plusieurs chutes consécutives. C’est la
conclusion du médecin légiste. Si vous voulez des précisions, vous pouvez
téléphoner à mon bureau vers quatorze heures ; nous aurons les résultats
de l’autopsie.


— Connaissiez-vous la victime, inspecteur ?
lança quelqu’un. Avant sa mort, je veux dire.


Chapelli pinça les lèvres, et les
muscles de ses mâchoires se contractèrent spasmodiquement.


— Oui, dit-il.


— Cela signifie-t-il que vous
vous attendiez à ce que ce garçon soit tué ?


— Je n’ai rien dit de pareil, fit
sèchement le policier. Il y a cinquante millions de Français en France… Il
laissa sa phrase en suspens durant quelques secondes, puis reprit :… Et la
police nationale ne compte pas cent mille hommes !


— Voulez-vous dire que les
effectifs de la police ne sont pas suffisants pour protéger la population ?


— Vous pouvez présenter les
choses de cette façon, si vous voulez, répondit Chapelli. Vous susciterez
peut-être de nouvelles vocations…


Il y eut quelques rires parmi les
représentants de la presse. Puis :


— Si j’ai bien compris, dit un
journaliste, vous aviez ce Richard Jameson à l’œil. Pour quelle raison ? Pouvez-vous
nous le dire, inspecteur ?


— Jameson, je vous l’ai dit, messieurs,
se droguait. Je ne vous apprendrai rien en ajoutant que la police s’intéresse à
tout ce qui touche, de près ou de loin, à la drogue. Et plus particulièrement à
ceux qui s’y adonnent.


— À quel niveau du trafic des
stupéfiants faut-il placer Jameson, inspecteur ?


— Oui, renchérit un autre
journaliste en poussant son micro sous le nez de Chapelli. Jameson était-il un
simple consommateur, ou bien un distributeur ?


— Vous allez trop vite pour moi,
messieurs, fit lentement Chapelli. Vous posez des questions dont je ne possède
pas encore les réponses.


— Ou… auxquelles vous ne voulez
pas donner de réponses, inspecteur ? insinua quelqu’un.


— C’est vous qui le dites, monsieur,
répondit froidement le policier.


— Pensez-vous que la brigade
des stups fasse le poids pour mettre un terme au trafic de la drogue ? demanda
un autre journaliste.


— Vous savez très bien, dit
calmement Chapelli, que nous travaillons en collaboration étroite avec le Narcotics
Bureau, et cela en vertu des accords américano-français, antidrogue de 1971…
Ce n’est pas à moi de vous dire si nous « faisons le poids ». D’autres
questions, messieurs ?


— Oui, inspecteur, dit encore
quelqu’un. Vous nous avez dit que Richard Jameson était mort des suites de
plusieurs chutes consécutives. Pouvez-vous – ou voulez-vous – nous donner un
complément d’informations à propos de cette déclaration un peu… heu, rocambolesque ?


« Enfin une question
intelligente », songea Chapelli en serrant les lèvres.


— Je regrette vraiment de ne
pas pouvoir vous répondre, messieurs, dit-il doucement. Je suis réellement
incapable de vous fournir la moindre explication à ce sujet.


« Et le comble, pensa-t-il, c’est
que c’est la stricte vérité. » Subitement, il prit conscience de la
présence de Ballanche derrière lui, et il se prit à espérer que son adjoint
allait le tirer des mains des journalistes. « Quoique, se dit-il, de toute
manière, si Ballanche est là, c’est que les gens de l’Identité judiciaire et du
labo en ont terminé avec Richard Jameson. » Il entendit presque aussitôt
le moteur de l’ambulance qui démarrait, comme pour lui donner raison ; et,
du coin de l’œil, il vit la voiture blanche qui roulait doucement vers eux.


— Vous pouvez prendre des
photos, messieurs, décida-t-il. Mais seulement lorsque les infirmiers auront
déposé le corps sur la civière…


Personne ne répondit. Se détournant,
Chapelli prit son adjoint par le coude pour l’entraîner à quelques pas du
groupe des journalistes.


— Fini pour moi, les
pisse-copie ! soupira-t-il. Tu as du nouveau, toi ?


Ils avaient tous deux à peu près la
même taille mais, de loin et pour quelqu’un qui ne l’aurait jamais vu, Chapelli
ne paraissait pas particulièrement grand car il avait une carrure parfaitement
proportionnée à son mètre quatre-vingt-quinze, tandis que Ballanche, lui, maigre
comme une fin de mois difficile en période de crise monétaire, paraissait n’en
plus finir.


— Du nouveau ? répondit
Ballanche en faisant entendre une extraordinaire voix de basse. Peu de chose…


— Raconte quand même.


Ballanche plongea la main dans l’une
des nombreuses poches d’une espèce de veste de chasse élimée qu’il portait
comme un sac, et il en sortit un petit carnet à la reliure tenue par une
spirale de fil de fer.


— Des choses que tu sais déjà, dit-il
en feuilletant le carnet. Ah ! ceci peut-être… Jameson n’a pas été tué ici,
tu t’en doutes. C’est une voiture qui l’a déposé. Vu l’écartement des roues, et
avec les traces qu’elles ont laissées, c’est une grosse bagnole, genre Buick ou
Chevrolet. Une américaine, quoi…


— Passionnant, cracha Chapelli.


— Toi, tu n’as pas encore
épuisé ta rogne, fit remarquer l’adjoint.


Chapelli pinça fortement les lèvres,
tandis qu’une petite boule de muscles se mettait à tressauter sous la peau de
chacune de ses joues. Il sortit une main de sa poche et appuya un index dur
comme du fer sur la poitrine de Ballanche.


— Non, gronda-t-il. Grands
dieux, non ! Ma rogne, comme tu dis, elle est plutôt en train d’enfler. Tu
as vu ce petit ? Tu as vu l’état dans lequel il est, hein ? Le mec
qui a fait ça est un dingue ou un beau salaud, je te le dis. D’accord, Jameson
se droguait, et méchamment encore. Mais pourrais-tu me dire pourquoi on l’a
esquinté de cette façon ?


Il s’arrêta brusquement de parler, resta
un moment la bouche grande ouverte, les yeux plantés fixement dans ceux de
Ballanche, puis, clap ! il serra les lèvres à nouveau.


— Ouais, patron, murmura
Ballanche. Tu as mis dans le mille, je crois…


Ils se regardèrent longuement, en
silence. Il y avait trop longtemps qu’ils se connaissaient tous deux pour ne
pas se comprendre à demi-mot. Ce fut Chapelli qui réagit le premier :


— Regarde ta liste, dit-il.


Et pendant que Ballanche se
plongeait à nouveau dans son petit carnet à spirale, il marmonna :


— Jameson a été traité de cette
façon pour faire un exemple, c’est sûr. Pour faire peur aux autres, ou à un
autre. Mais à qui ?


— Voilà, dit Ballanche, je lis.
Grolier Émile… Delonge Pierre… Parisot Evelyne…


Il cita ainsi plus de quinze noms à
la file et, à un moment précis, Chapelli leva la main pour l’arrêter en disant :


— Répète un peu, dans les
derniers noms, là. Un nom anglais…


— Radcliff ? – Ballanche
prononçait Radeucliffe.


— C’est ça. Tu as des détails ?


— Radcliff Jed, lut Ballanche
avec application. Américain…


Ils échangèrent à nouveau un coup d’œil.


— Vingt ans, poursuivit
Ballanche. Entré en France à la même date que Richard Jameson. Sans profession.
Pas de ressources. Loge depuis trois mois à Banyuls. Le genre hippie. Tiens !
Je me souviens, maintenant. Un grand gars, assez sympa, ma foi…


Il quitta son carnet des yeux pour
demander :


— Tu crois qu’on est dans le
bon, patron ?


— Possible. Possible aussi qu’on
se goure. Mais tous ces petits rigolos côtoyaient plus ou moins Richard Jameson,
naviguaient dans les mêmes eaux que lui. Héroïne et compagnie, alors ? En
plus, ton Radeu… Comment encore ?


— Radcliff. Jed Radcliff.


— C’est ça. En plus, Radcliff
est également Américain. Il y a quand même des chances pour qu’il ait connu
Jameson un peu mieux que les autres, non ?


— Peut-être, dit Ballanche. Peut-être…


Ils se regardèrent une fois de plus.


— -Il y a un bon moyen de
savoir, dit Chapelli. Banyuls, ça n’est jamais qu’à cinquante kilomètres de
Perpignan…


— Allons, dit Ballanche d’un ton
résigné. En route pour Banyuls !
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À plat ventre dans la pierraille du
chantier, à moins de quinze mètres de la grue – une grande Austin Western 615
dont la flèche vaguement argentée se découpait, luisante, sur le velours bleu
sombre de la nuit – Jed Radcliff avait assisté dans ses moindres détails, et
sans vouloir y croire tout d’abord, à l’assassinat de Richard Jameson.


La rage au cœur, mais aussi la honte,
il avait vu mourir son ami, n’osant lever le petit doigt pour prendre sa
défense et empêcher l’Allemand de réaliser son abominable projet. Il s’était
contenté de rester là, collé au sol, les mains crispées autour d’un énorme bloc
de roche aux arêtes coupantes comme le fil d’un couteau, tremblant de frayeur
et de haine à la fois, les yeux agrandis par l’horreur, suivant les gestes
calmes et mesurés de l’Allemand et priant le ciel, avec une ferveur dont il ne
se serait pas cru capable jusqu’ici, que la brute ne s’aperçût pas de sa
présence.


À quel moment mourut Richard ? Jed
Radcliff devait être à jamais incapable de le dire. Plus tard, il essayerait de
se convaincre que Richard avait dû passer très vite, sans s’en rendre compte
peut-être. C’était d’ailleurs fort possible. Mais le contraire l’était tout
autant.


D’abord, l’Allemand avait garrotté
les chevilles et les poignets de Jameson, sans se presser, méthodiquement, sûr
que le garçon ne se défendrait pas. Puis, d’une bourrade, il l’étendit sur le
sol. Très visible dans la lumière de la torche électrique qu’il avait posée sur
le capot de la grue, à quelques mètres de là, le faisceau lumineux dirigé vers
lui, il se pencha un long moment au-dessus du corps étendu à ses pieds, et Jed
entendit clairement la voix de l’homme sans arriver cependant à distinguer ses
paroles. À force de plisser les paupières pour tenter de distinguer ce que l’Allemand
tenait à la main, Jed finit par reconnaître, dans la vive lumière de la
lampe-torche, une seringue que l’homme avait plongée avec dextérité dans le
bras dénudé de Richard, et qu’il venait de retirer d’un coup sec.


Ensuite, l’Allemand se redressa, marcha
dans la direction de la grue en plaçant une main devant ses yeux pour les
protéger de la lumière de la torche, et il sortit du cône de lumière, pour s’enfoncer
dans l’ombre épaisse de la grande machine.


À ce moment-là, Radcliff s’était
légèrement redressé, avait levé la tête pour, s’appuyant sur les coudes, tenter
de percer des yeux l’obscurité qui venait d’engloutir l’Allemand. L’espace d’un
instant – mais d’un instant seulement –, il fut tenté de se précipiter vers
Richard pour l’arracher aux griffes de son tortionnaire, mais il se trouva
immédiatement les meilleures raisons pour résister à cet élan. Où était l’Allemand ?
Ne le guettait-il pas précisément, lui, Jed, pour lui sauter dessus dès qu’il
se manifesterait ? Et Richard ? Serait-il capable de le suivre, de s’enfuir
avec lui, alors que son sang charriait, en ce moment même, la dose d’héroïne
que l’Allemand venait de lui injecter ? Le voudrait-il seulement ?


Jed Radcliff ne percevait que les
stridulations des grillons, stridentes, monotones, envahissantes, qui
remplissaient la nuit autour de lui ; et, de temps en temps, le hululement
lugubre du vent annonçant le prochain passage de la tramontane. Puis, tout à
coup, le faisant violemment sursauter, la toux sèche d’un démarreur crachant
ses étincelles, suivie presque aussitôt d’un ronronnement familier de moteur. La
grue !


Radcliff ne comprenait plus. Si, comme
il l’imaginait à cette minute, l’Allemand avait l’intention de mettre fin aux
jours de Richard, pourquoi diable avait-il besoin d’une Austin Western 615 ?
Voulait-il l’utiliser pour passer sur le corps de Richard ?


C’était beaucoup plus simple et, en
même temps, bien plus machiavélique que cela, et Jed commença à entrevoir ce
qui allait se passer lorsqu’il vit s’abaisser doucement la flèche de la grue, tandis
que la machine s’avançait avec lourdeur de quelques mètres, en « crabe »,
vers le corps immobile de Jameson.


L’Allemand manœuvrait l’Austin
Western comme s’il n’avait fait que ça toute sa vie. Avec souplesse, dans un
mouvement fluide et sans à-coups, la tête de flèche descendait, descendait, jusqu’à
s’arrêter exactement au-dessus de Richard Jameson. Quelques secondes plus tard,
tout était immobile à nouveau, jusqu’au crochet au bout de son câble, arrêté à
trois ou quatre centimètres du corps étendu sur le sol.


Radcliff sursauta à nouveau. L’Allemand
venait d’apparaître dans la lumière de la torche électrique, laquelle n’avait
pas quitté le capot de la grue dont le moteur faisait toujours entendre son
ronron. Jed devina plus qu’il ne vit la manœuvre de l’Allemand, penché une fois
de plus sur le corps de Richard. Et, lorsque l’homme s’écarta un court moment
plus tard pour se perdre à nouveau dans l’ombre, hors du faisceau lumineux de
la lampe, les deux grandes griffes du crochet passaient entre les poignets
garrottés de Richard.


Le ronronnement du moteur de la grue
changea de ton, sa chanson se fit légèrement plus aiguë et son rythme plus
rapide, au moment même où la tête de la flèche se redressait avec lenteur.


Radcliff avait vu très nettement les
bras de Richard se dressant à la verticale, juste avant que tout le corps de
son ami ne s’élevât à son tour, et ce fut le seul moment de cette nuit affreuse
où Richard Jameson manifesta quelque signe de vie ou, plus exactement, de
conscience.


— Hey ? avait-il lancé
clairement, mais avec une curieuse espèce d’indifférence dans la voix, comme s’il
ne s’intéressait que de très loin à son propre sort.


Puis :


— Qu’est-ce que vous faisez ?


Jameson n’avait jamais essayé de
corriger son français, ni de masquer son accent anglo-saxon. Ce fut la dernière
fois que Jed Radcliff entendit la voix de Richard Jameson. Ce n’était d’ailleurs
plus tout à fait la voix de Richard, pas celle que Jed lui connaissait en tout
cas. Une voix comme éteinte, absente : peut-être la voix de quelqu’un qui,
déjà, n’était plus vivant.


Radcliff vit le corps inerte de
Richard s’élever avec lenteur au bout du câble de la grue. À demi dressé vers
le ciel – par hasard, sans doute – le faisceau lumineux de la torche éclairait
Richard Jameson, comme un projecteur, dans un cirque, suit les évolutions d’un
acrobate. À présent, Jameson tournait lentement sur lui-même, toujours suspendu
par les poignets. Même quelqu’un de moins futé que Radcliff aurait compris tout
de suite ce qui allait suivre. Pourtant, les yeux de l’Américain s’écarquillèrent
d’horreur et d’incrédulité lorsqu’il vit le crochet – ouvert – qui se balançait
mollement. Et, presque simultanément, il entendit le choc sourd, écœurant, du
corps de Jameson qui, sans un cri, sans même une plainte, venait de s’écraser
sur le sol.


Tranchant dans la chair sombre de la
nuit comme une faux, une soudaine rafale de vent froid parut souligner l’atrocité
de la scène, et Radcliff fut secoué d’un long frisson qui le fit trembler des
pieds à la tête. Mais si le souffle glacé de la tramontane avait en partie
provoqué cette réaction physique, l’effrayant forfait de l’Allemand surtout y
était pour quelque chose. Le monstrueux personnage n’avait pourtant pas mis la
dernière main à son projet. Pas encore. Sous le regard figé de Jed, la flèche
de la grue se remit en branle et s’inclina à nouveau vers le corps étalé dans
la flaque de lumière, jusqu’à ce que le crochet métallique, oscillant doucement
au bout de son câble, s’arrêtât à nouveau à quelques centimètres de ce qui n’était
sans doute plus qu’un cadavre. Alors, Jed vit l’Allemand s’approcher de Richard,
tenant la torche électrique d’une main, tandis que de l’autre, il replaçait les
poignets du garçon entre les griffes de fer. Ensuite, il reprit les commandes
de la grue dont la flèche se redressa presque aussitôt. Épouvanté, le cœur au
bord des lèvres, Radcliff vit le corps de son ami, tel un pantin désarticulé, quitter
le sol en tournoyant lentement sur lui-même.


Les poings pressés contre les
oreilles, Jed aurait voulu ne plus entendre le bavardage incessant, obsédant, des
grillons, le bruissement du vent sur les pierres, le ronron de la machine de
mort et les battements désordonnés de son cœur. Surtout, il aurait voulu
ignorer ce qui n’allait pas manquer de suivre. Et lorsque, pour la deuxième
fois, le bruit mou d’une masse de chair et d’os brisés, heurtant le sol, lui
parvint, il faillit hurler d’horreur et se mordit les lèvres pour étouffer le
cri qui grandissait dans sa poitrine.


Combien de fois l’Allemand
répéta-t-il ce jeu cruel, démentiel, inhumain ? Radcliff n’aurait su le dire.
Il lui avait semblé qu’une éternité s’était écoulée entre le moment où il était
arrivé sur le chantier, à la suite de l’Allemand, et l’instant où celui-ci, après
avoir coupé le moteur de la grue, était passé à deux pas de lui, presque à le
toucher, à tel point que Jed avait vu distinctement la grosse bague à tête de
mort que l’épouvantable individu portait à l’annulaire de la main gauche.


À présent, Radcliff était assis, prostré,
au milieu de la pierraille du chantier, malade de dégoût, frissonnant sous le
vent, et seul. Désespérément seul. L’esprit engourdi, comme plongé dans un rêve
éveillé, il se leva péniblement et s’approcha de l’endroit où il avait vu
Richard tomber, et tomber à nouveau, et tomber encore. Bêtement, il espérait
que ce qui venait de se dérouler n’était qu’un horrible cauchemar, qu’il allait
se réveiller et ouvrir les yeux sur un monde aimable et coutumier, ce monde de
tous les jours où, autour de lui en tout cas, personne ne tuait personne. Non
loin, silencieuse, la grande Austin Western dressait dans la nuit sa haute et
inquiétante silhouette d’animal fabuleux, et la tramontane s’en donnait à cœur
joie, passant du murmure au sifflement, mugissant parfois, coupant le visage de
l’Américain pour bien lui prouver qu’il ne rêvait pas. Mais, devant le corps
brisé gisant à ses pieds et qui n’avait rien de commun, mais rien du tout, avec
le train-train quotidien, il dut bien se rendre à l’évidence. D’ailleurs, l’Allemand
était bien un personnage de chair et d’os, même s’il paraissait jailli tout
droit du plus affreux des cauchemars. Alors, revenu brutalement à la réalité, Radcliff
s’agenouilla auprès du pauvre corps rompu de son ami et, avec de gros sanglots
qui lui arrachaient la poitrine, il se mit à pleurer convulsivement, presque
férocement.


Jed Radcliff n’avait pas épuisé la
peine qui lui serrait le cœur quand il s’était redressé, un peu plus tard. Sans
très bien savoir pourquoi, il lui semblait qu’il ne pouvait abandonner là le
corps de Jameson. Peut-être parce que la tramontane se faisait trop méchante, ou
peut-être aussi parce qu’il avait le sentiment de devoir quelque chose à celui
qui avait été son ami et qu’il n’avait pas eu le courage d’arracher aux mains
de son tortionnaire. Il alla chercher la voiture, une de ces Cadillac interminables,
que Richard et lui avaient achetée un peu comme on fait une farce, et parce qu’elle
leur rappelait les États-Unis. Il amena la voiture le plus près possible du
corps, en tira un plaid de voyage pour y enrouler, comme dans un linceul, le
corps désarticulé de son ami, doucement, avec des gestes prudents, amicaux, fraternels,
comme si Richard, ce vieux Dick, avait pu souffrir d’être maltraité davantage.


 


*


 


Lorsqu’il avait quitté le chantier, secoué
par les cahots de la voiture qui roulait sur le sol raboteux, le corps de
Richard était allongé sur le siège arrière, et Jed s’était senti mieux, tout à
coup. Sans doute, l’action lui avait elle apporté l’apaisement dont son esprit
avait besoin mais, à présent, il lui fallait prendre une décision. Qu’allait-il
faire du corps étendu derrière lui ? Il ne pouvait être question de l’emmener
à Banyuls et, d’un autre côté, il répugnait à le déposer quelque part, n’importe
où, comme un chien mort qu’on abandonne.


Subitement, et avec une sorte d’angoisse
qui lui inonda les tempes de sueur, Jed prit conscience du danger qu’il courait
en transportant un cadavre dans sa voiture. S’il se faisait arrêter, que
pourrait-il dire pour expliquer la présence du mort ? Il avait été fou de
prendre ce risque, et il aurait dû réfléchir avant de mettre en pratique une
décision aussi insensée. Les mains crispées autour de son volant, il éprouva
soudain l’envie irrésistible de couper les phares, d’éteindre ces lumières qui
ne pouvaient manquer d’attirer l’attention, surtout à cette heure de la nuit, en
pleine campagne. Mais, au fait, quelle heure était-il ? Il jeta un rapide
coup d’œil à sa montre. Quatre heures passées. Le jour allait se lever. Dans
une demi-heure, trois quarts d’heure au plus, le soleil apparaîtrait. Nerveusement,
d’un coup sec, Radcliff freina, appuyant de toutes ses forces sur la pédale des
freins, immobilisant tout net le véhicule. D’un geste fébrile, il coupa les
phares et, dans l’obscurité revenue, il appuya son front contre le volant qu’il
serrait entre ses mains moites. Fou, il était complètement fou. Il ne savait
plus ce qu’il faisait. Il fallait absolument qu’il se reprenne, qu’il réagisse,
qu’il se domine ! Il s’efforça de respirer calmement, tranquillement, aspirant
de grandes goulées d’air.


Petit à petit, il avait repris son
sang-froid. Il releva la tête, essuya les paumes de ses mains sur la toile de
ses jeans et, baissant la vitre de la portière, il regarda au-dehors pour
tenter de s’orienter. Immédiatement, le chant des grillons lui sauta au visage
et, curieusement, ce bruit familier acheva de lui rendre tout son calme. Il ne
connaissait pas particulièrement l’endroit où il se trouvait, mais il savait qu’il
ne devait pas être loin des marais s’étendant à quelques kilomètres à l’ouest
de Perpignan. Il fallait bien qu’il se rende à l’évidence : il ne pouvait
garder le corps de Richard avec lui, dans la voiture, et il était indispensable
qu’il s’en débarrasse au plus tôt.


Il remit le moteur en marche, laissa
ouverte la vitre de la portière, passa en position Drive et démarra, les
yeux fixés sur le trou de lumière que les phares découpaient à nouveau dans l’épaisseur
obscure de la nuit. Il roula ainsi pendant une dizaine de minutes, jetant de
temps en temps, comme à la dérobée, un coup d’œil sur sa gauche, et suivant un
chemin de terre, large et sinueux, qui traversait de hauts champs de maïs, puis
de grandes étendues arides, pour atteindre enfin un terrain marécageux qu’il
guettait depuis un moment.


Une fois de plus, il coupa le moteur,
éteignit les phares puis, dans le silence soudain revenu, il ouvrit la portière
de la voiture et se laissa aller contre le dossier de son siège en poussant un
profond soupir. Il se souvenait vaguement de cet endroit pour y être passé
quelques semaines plus tôt, alors qu’il se baladait en compagnie de Richard. Pauvre
Dick ! S’il avait pu se douter, à ce moment-là, qu’il reviendrait près de
ces eaux stagnantes, au milieu de ces roseaux qui, pour l’instant, étaient
bousculés par les assauts répétés de la tramontane ! Qu’il y reviendrait, mais
mort ! Allons, il fallait se secouer et ne pas se laisser envahir par les
sombres pensées qu’il sentait prêtes à se lever au fond de son crâne. Il avait
une désagréable besogne à accomplir, et cela ne servait à rien de la remettre à
plus tard. Plus vite ce serait fait, plus vite il en serait débarrassé ! Radcliff
mit pied à terre, rentrant la tête dans les épaules pour se soustraire un peu
au vent qui l’assaillait avec férocité. Ensuite, il tira le corps de Richard à
l’extérieur. En titubant sous sa charge, il fit quelques pas sur le terrain
spongieux qui bordait le chemin de terre et déposa son fardeau sur le sol. Cela
fait, il se redressa et, après avoir réfléchi un instant, déroula le plaid dans
lequel Richard était enveloppé. Il ne savait pas très bien comment travaillait
la police française, pas plus d’ailleurs que celle de son pays, mais il lui
semblait qu’en laissant le plaid, il laisserait en même temps un indice capable
d’attirer sur lui l’attention des enquêteurs. Les autres, ses copains et ceux
de Richard, connaissaient le plaid, l’avaient vu dans la Cadillac, pourraient éventuellement, si l’occasion leur en était offerte, le reconnaître. Comment,
dans ce cas, expliquerait-il aux policiers la présence de la couverture de
voyage autour du cadavre de son ami ? Car il ne se faisait aucune illusion :
il serait certainement interrogé par la police dès que celle-ci aurait trouvé
et identifié Richard. L’idée de comparaître devant les policiers, d’être obligé
de répondre à leurs innombrables questions, de devoir faire face à leurs
soupçons, de jouer innocemment la comédie de l’étonnement lorsqu’il « apprendrait »
la mort de Richard, tout cela n’était pas sans l’inquiéter, l’épouvanter même, et
il préférait ne pas y penser.


D’une certaine manière, après tout, peut-être
avait-il eu raison d’emporter le corps de Richard pour le déposer là. Pour
autant qu’il s’en souvint, l’endroit était pratiquement désert durant le jour
et, a fortiori, pendant la nuit. En tout cas, quand ils y étaient venus, Richard
et lui, ils n’y avaient rencontré personne durant plusieurs heures d’affilée. Qu’on
ne découvre pas le corps de Richard tout de suite, voilà qui arrangerait très
bien Jed. Cela lui permettrait de reprendre son sang-froid, de préparer les
réponses qu’il ferait aux policiers, de réfléchir à ce qu’il pourrait dire et
ne pas dire.


Abandonnant ses réflexions, Radcliff
revint vers la voiture et jeta le plaid dans le coffre. Ensuite, il se consacra
aux manœuvres nécessaires pour faire demi-tour. Ce n’était pas facile, avec un
engin de la taille de la Cadillac, car il ne pouvait sortir du chemin sans
prendre le risque de s’embourber dans ce sol imbibé d’eau. Il aurait bonne mine,
immobilisé là ! Finalement, il se retrouva quand même avec le nez de la
voiture tourné dans la bonne direction. Il laissa ronfler le moteur tandis que,
mentalement, il adressait un dernier adieu à son ami couché à dix pas de là.


Quelques minutes plus tard, il
refaisait en sens inverse le chemin qu’il venait de parcourir. Tout en
conduisant, il réfléchissait à l’attitude qu’il allait adopter. Le mieux, décidément,
serait de faire comme s’il ignorait tout de la mort de Richard. Il devait
essayer, dès à présent, de se persuader que Richard était toujours vivant. Bien
sûr, ce n’était pas si simple, et il n’était pas certain d’y arriver. Le drame
était encore entier dans son esprit, avec tous ses détails, et une infinité de
gens, de lieux, de choses allaient lui rappeler – lui rappelaient déjà – son
ami, à commencer par la voiture qu’il était en train de piloter. Et puis, il y
avait l’Allemand. Il fallait qu’il prenne une décision à son propos, car
celui-là devrait payer pour la mort de Richard, et qui d’autre que lui, Jed, pouvait
venger son ami ? Évidemment, il pouvait aussi prévenir la police, attirer
l’attention de la justice sur le meurtrier en envoyant une lettre anonyme, par
exemple, dans laquelle il raconterait l’assassinat avec tous ses détails. Mais
il écarta rapidement cette idée absurde : pour coincer l’Allemand, la
police exigerait une preuve, formelle, indiscutable. La belle preuve qu’une
lettre anonyme ! « Et même, songea Radcliff, si j’allais tout
raconter à la police, carrément, on ne me regarderait jamais que comme l’ami d’un
gars qui, de notoriété publique, se droguait. » Alors ? Non, cette
solution ne valait rien, et il fallait qu’il s’habitue à l’idée de s’occuper
personnellement de l’Allemand. Lui-même et personne d’autre. Ce dingue d’Allemand
ne perdait rien pour attendre.


Tout en échafaudant de la sorte
plusieurs plans de vengeance, qu’il éliminait les uns après les autres, Jed se
rendit compte que l’aube jetait ses lueurs blafardes sur le paysage qui
défilait de chaque côté de la voiture. Depuis quelques minutes, il avait quitté
le chemin de terre, et roulait, beaucoup plus rapidement à présent, sur la
route qui va de Millas à Perpignan. Il reçut dans les yeux le premier rayon de
soleil matinal au moment même où il entrait dans la ville. Les aiguilles de sa
montre indiquaient cinq heures quarante-deux et, en traversant le chemin de fer,
l’horloge de la gare lui prouva qu’elles marquaient juste. Aller déposer dans
les marais le corps de Richard lui avait pris plus de temps qu’il ne l’avait
pensé. Ce qu’il lui fallait, maintenant, c’était une bonne tasse de café. Mais,
à cette heure, dans une ville comme Perpignan, c’était évidemment tout à fait
exclu. Il n’hésita qu’un instant. Il avait encore cinquante bornes à avaler
pour atteindre Banyuls, et il ne se sentait pas le courage de poursuivre sa
route sans s’arrêter. De plus, il lui fallait envoyer un télégramme, et il
préférait le faire de Perpignan. Banyuls était un village, et tout ce qui s’y
passait était connu de tout le monde endéans les dix minutes. Il n’en faudrait
guère plus pour qu’on sache qu’il avait télégraphié aux États-Unis, ce matin-là,
et c’était justement ce qu’il voulait éviter.


Avec ses quelque quatre-vingt-dix
mille habitants, Perpignan offrait quand même plus de chances de passer
inaperçu.


Il se gara le long du trottoir, avenue
Général Leclerc, coupa le contact, releva la vitre de la portière, faillit
sortir de la voiture pour se glisser sur le siège arrière, se ravisa en
revoyant en esprit le corps de Richard qui y était étendu il y avait à peine
plus d’une heure. Se tassant dans son siège, derrière le volant, il étendit encore
la main pour couper les phares qu’il avait oublié d’éteindre, puis il ferma les
yeux et s’endormit presque aussitôt.


La ville revivait déjà lorsqu’il se
réveilla, et il lui fallut un moment pour rassembler ses idées. Tout ce qui s’était
passé la nuit précédente était, hélas, bien réel ! Richard était mort. L’Allemand
l’avait tué. Ce n’était pas un cauchemar ou, plutôt, c’en était bien un ; mais
qui ne faisait pas partie du domaine des rêves. Avec une lassitude infinie, Radcliff
remit la voiture en marche.


Il but le café qu’il s’était promis
et s’en offrit même un second, puis un troisième. Après quoi, il envoya son
télégramme. Une ligne laconique adressée à Miss Belle Jameson, Sacramento, Californie,
et qui disait : Dick is dead. Help. Jed. Sans plus. Il savait
pouvoir compter sur Belle. Elle avait été la seule à les encourager lorsqu’ils
avaient décidé, Richard et lui, de quitter les States pour cette vieille
France. Peut-être que la sœur de Richard pourrait faire quelque chose pour lui…


Radcliff arriva à Banyuls alors que
la matinée était déjà bien avancée. Il vit la mer tandis qu’il pénétrait dans
le village, et il laissa la voiture descendre en deuxième le long de la rue en
pente qui menait aux petits bistrots, juste en face de la place. Il laissa la Cadillac à cet endroit et, les jambes lourdes, l’esprit gourd, il gagna la petite chambre qu’il
louait, dans une maison de deux étages. Se mettre au lit et dormir pendant cent
ans, voilà exactement ce qu’il allait faire.


Du moins, c’est ce qu’il avait décidé.
Mais lorsqu’il ouvrit la porte de sa chambre, une bouffée d’angoisse lui enleva
le sang du visage, et il dut s’appuyer contre le chambranle de la porte pour ne
pas tituber. Il y avait deux hommes dans la pièce, assis côte à côte sur l’étroit
lit de fer, et qui le regardaient, lui, Radcliff, comme s’ils l’attendaient. Tout
de suite, il pensa à l’Allemand, et s’il n’avait pas eu les tibias transformés
soudainement en ficelle, il aurait tourné les talons, claqué la porte au nez
des deux hommes et se serait enfui sans s’arrêter jusqu’à Sacramento. L’homme
qui portait une veste de chasse avec de gros boutons de cuir ne bougea pas, se
contentant de regarder Jed de ses petits yeux méchants. L’autre, avec son
trench ouvert sur un costume fatigué, se leva, gardant les mains dans ses
poches. Il était grand, au moins un mètre quatre-vingt-dix, jugea Radcliff, et
il pinçait les lèvres, serrait les mâchoires, tandis qu’une petite boule de
muscles s’agitait sous chaque joue. Il ouvrit pourtant la bouche, après avoir examiné
Jed des pieds à la tête :


— Vous êtes Radcliff ? demanda-t-il.
Jed Radcliff ?


Jed fit oui de la tête. Il aurait
été incapable d’articuler le moindre mot.


— Police, poursuivit l’autre. Inspecteur
Louis Chapelli. J’aurais quelques questions à vous poser au sujet d’un meurtre.
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Pierrot connaissait, de vue en tout
cas, puisque c’était la seconde fois qu’ils venaient chez lui, les deux hommes
qui écartèrent le rideau de perles pour entrer dans son restaurant à treize
heures pile. Sur le coup, dès qu’il vit leurs faces patibulaires, il regretta d’avoir
négligé les conseils de Vic, car il aurait été moins inquiet si, comme sa fille
n’avait cessé de le lui suggérer depuis l’autre jour, il avait eu une arme à
portée de la main, sous le comptoir du bar derrière lequel il se tenait. Bien
sûr, Bob Morane était là, dans la petite salle, attendant avec son ami la
bouillabaisse que Vic mitonnait dans la cuisine. Mais ceci ne regardait que lui,
Pierrot, et il n’avait pas l’habitude de laisser les autres, fussent-ils ses
meilleurs amis, régler ses propres affaires.


Le cœur du restaurateur battit
cependant plus vite, et il respira un bon coup pour tenter de calmer l’appréhension
que la vue des deux hommes lui inspirait. Il n’ouvrit pas la bouche, et rien
sur son visage de prune cuite ne trahissait l’angoisse qui le prenait au ventre.
Il se contenta de polir, peut-être avec un peu trop d’insistance, le verre
ballon qu’il tenait entre ses doigts.


L’homme qui portait une bague à tête
de mort à l’annulaire de la main gauche se hissa sur l’un des hauts tabourets
disposés devant le bar ; l’autre, qui ne devait guère avoir plus de vingt
ans, s’immobilisa dans l’encadrement de la porte, jouant négligemment avec les
perles d’olivier du rideau. C’était le seul bruit qui troublait le silence tout
à coup pesant du petit restaurant. Même Bill qui, une seconde plus tôt, parlait
avec enthousiasme de son élevage de poulets, s’était tu, ce qui ne l’empêchait
nullement de remarquer la lueur froide et attentive qui venait de s’allumer dans
les yeux couleur d’acier de Morane.


L’homme à la bague avait posé les
coudes sur le comptoir, le menton au creux de ses mains jointes, et il
considéra longuement Pierrot qui astiquait toujours son verre. Finalement, il
remarqua, d’une voix douce, ou tout au moins qui se voulait telle.


— Faut que ça brille, hein ?


— Mm…, fit simplement Pierrot.


— Ce sont des petits détails
comme ceux-là qui font la réputation d’un restaurant, non ?


— Mm…


— Pas vrai ? insista l’homme
à la bague. Ici, des verres cassés, surtout s’ils l’étaient tous, ça ferait
mauvais effet, vous ne croyez pas ?


L’inconnu parlait assez haut pour
être entendu des deux hommes attablés à quelques pas. Tout en continuant son
monologue, il les examinait attentivement dans le miroir qui lui faisait face, et
dans lequel, penché comme il l’était, la petite salle à manger se reflétait
entièrement. « Des gars costauds, pensa l’homme à la bague, sans aucun
doute, surtout le rouquin. » Mais il connaissait ce genre de sportifs, car
il en avait rencontré pas mal déjà : des muscles gonflés comme de la chair
de poulet aux hormones, des biceps saillants comme des chambres à air, le torse
avantageux, tout ce qu’il fallait pour épater les filles, du moins celles qui
aiment ça, mais rien dans le ventre. « Des gars prêts à décamper dès que
la température monte un peu, pensa-t-il encore. Rien à craindre de ce côté. »


Sans avoir conscience de cette
erreur de jugement, il reprit, toujours à l’adresse de Pierrot :


— Alors, mon vieux, réfléchi ?


— Réfléchi à quoi ? demanda
simplement Pierrot.


— Tt, tt, fit l’autre, vous
avez la mémoire courte, mon vieux. Vous ne vous souvenez vraiment pas de ma
proposition ?


— Et vous, répondit Pierrot du
tac au tac, vous vous souvenez de ma réponse ?


Durant quelques secondes, on n’entendit
plus que les perles de bois qui s’entrechoquaient du côté de la porte. Pierrot
déposa soigneusement le ballon qui renvoyait à présent la lumière de toute sa
surface parfaitement nette, et il en prit un autre sur le comptoir, pour se
mettre à le polir à son tour. L’homme à la bague saisit le premier le verre et
dit :


— Je crois que vous ne m’avez
pas très bien compris, mon vieux. La dernière fois, je vous avais dit qu’il
fallait vous décider…


Il regarda autour de lui, arborant
un air faussement perplexe, tournant la tête de tous côtés sans quitter son
siège, ayant soin d’éviter le regard des deux hommes qui, eux, ne le quittaient
pas des yeux.


— Tiens ! dit-il
finalement, où est donc le petit gars qui venait chez vous ? Vous savez
bien, cet Américain. Comment s’appelle-t-il encore ?


Se renversant sur son tabouret, il
se tourna vers la porte et continua, s’adressant cette fois à son compagnon :


— Tu te souviens de son nom ?


Les perles cessèrent de s’agiter, et
le jeunot entra dans le jeu :


— Jameson ? fit-il. Richard
Jameson ? C’est ça ?


— C’est bien ça, dit l’homme à
la bague. Richard Jameson…


Il se tourna à nouveau vers Pierrot.


— Oui, dit-il en souriant, c’est
Jameson qu’il s’appelle, je m’en souviens maintenant. Il n’est pas là ? Il
ne vient plus chez vous ? Il était pourtant ici pas plus tard qu’hier, il
me semble. Non ?


— Qu’est-ce que ça peut vous
faire ? dit Pierrot.


— Oh, je demandais ça comme ça.
Imaginez qu’il lui soit arrivé quelque chose, hein ? C’est fou, vous savez,
ce qui pend au nez des gens… imprudents.


— Que voulez-vous dire ? demanda
Pierrot.


— Rien de particulier, rien de
particulier. C’est histoire de parler, vous comprenez ? Je disais, à
propos de ce Jameson, qu’il lui était peut-être arrivé quelque chose… Je ne
sais pas, moi. Un accident, par exemple… On ne sait jamais, ça arrive, les
accidents…


— Que voulez-vous dire ? répéta
Pierrot. Que savez-vous de Jameson ?


— Mais je vous le redis, mon
vieux : rien, rien du tout.


L’homme se pencha sur le comptoir et
dit, posément, plus doucement, en regardant Pierrot dans les yeux et en
insistant lourdement sur certains mots :


— Pourtant, quand même, imaginez
que quelqu’un lui ait demandé quelque chose, et qu’il ait refusé de
faire ce qu’on lui demandait, hein ? Maintenant, peut-être qu’il le
regrette, n’est-ce pas ? Peut-être que c’est pour ça qu’il n’est pas ici
en ce moment…


Du côté de la porte, un ricanement
fusa. L’homme à la bague ne parut pas l’entendre. Sans cesser de regarder
fixement Pierrot, il dit encore, mais plus haut :


— Vous ne pensez pas que nous
serions plus à l’aise pour parler si nous étions seuls, hein ? C’est
curieux, mais il y a des gens qui ne comprennent jamais qu’ils sont de trop. Ou,
quand ils finissent par comprendre, il est trop tard…


Tout en parlant, il observait les
deux hommes assis à la table, plus loin, et que le miroir réfléchissait avec
netteté. Il vit parfaitement le rouquin se lever à demi, tandis que l’autre, celui
qui avait des cheveux drus et noirs, lui posait une main sur l’avant-bras, le
forçant à se rasseoir.


C’est le moment que choisit Vic pour
pousser la porte battante qui séparait la cuisine de la salle à manger. Elle
portait une grande casserole de fonte noire, fumante, et la préparation de la
bouillabaisse lui avait mis du rouge aux joues. Elle était ravissante, Vic, affairée
et souriante, avec l’air de porter le saint sacrement, mais son sourire se
figea lorsqu’elle aperçut l’homme à la bague, puis l’autre près du rideau de
perles, et elle resta plantée là, devant la porte qui allait et venait de plus
en plus lentement. L’homme à la bague alluma une cigarette, pendant que Vic, le
visage glacé comme la surface d’un lac en hiver, échangeait un coup d’œil
rapide avec son père. Elle faisait un pas dans la direction de la table occupée
par Morane et Ballantine, quand l’homme à la bague sauta de son tabouret et lui
barra le chemin.


— Bonjour, dit-il en tirant une
bouffée de sa cigarette. Mais c’est que ça sent bon, ça…


Il prit un air inspiré, leva les
yeux au plafond, puis :


— Ça sent bon, et pourtant, il
me semble qu’il manque quelque chose là-dedans, non ? Qu’est-ce que cela
pourrait bien être ? N’avez pas idée, mademoiselle ?


Elle levait la tête pour le regarder
froidement, dans les yeux, et ce fut lui qui détourna son regard en disant :


— Ah, j’y suis !


Avec un petit geste appuyé de l’index
sur le cylindre blanc de sa cigarette, il en fit tomber la cendre dans la
casserole. Ce fut comme un signal, exactement comme si quelqu’un avait poussé
sur un bouton. D’abord, le ricanement du jeunot fusa près de la porte et, ensuite,
presque simultanément, l’homme à la bague sentit une poigne d’acier lui saisir
le bras à hauteur du poignet et le tordre méchamment derrière son dos, tandis
que le col de sa chemise était tiré violemment en arrière, l’étranglant à demi.
L’homme à la bague laissa échapper un grognement informe. Il lâcha sa cigarette
et, parvenant au prix d’un effort méritoire à tourner la tête sur le côté, il
reconnut par-dessus son épaule le visage calme et détendu, souriant et aimable,
un tantinet goguenard peut-être, du gars aux cheveux drus et noirs qui, il
était bien obligé de le constater maintenant, et douloureusement même, n’avait
manifestement pas des muscles de poulet aux hormones. D’une voix où la
courtoisie le disputait à la compréhension, Bob Morane murmura :


— Vous avez sans doute pris
cette casserole pour un cendrier ?


Bob Morane n’attendait pas de
réponse à cette question, qui n’en était d’ailleurs pas vraiment une. D’un
mouvement, sec, sans ménagement, il fit pivoter l’homme à la bague, lequel
gargouilla derechef sous la pression cruelle qui écrasait sa glotte, de manière
à le placer entre lui-même et le jeunot demeuré près du rideau de perles, car
tout ceci n’avait duré qu’un très bref moment.


Justement, le jeunot, se balançant d’un
air avantageux près de la porte, les genoux légèrement écartés et fléchis, comme
s’il se préparait à bondir, semblait se demander ce qu’il convenait de faire en
pareille circonstance. Sans doute rien n’avait-il été prévu par les deux
compères, au cas où les événements prendraient une tournure aussi inattendue. Sans
doute, également, était-ce la première fois que le jeunot voyait son « mentor »
dans une situation à ce point défavorisée. L’étonnement et la perplexité se
lisaient sur son visage et, lorsqu’il se décida à passer à l’action, il était
évidemment trop tard. Il avait tiré, on ne sait d’où, une de ces
impressionnantes Rosalie[bookmark: _ftnref1][1]dont
la pointe, de façon assez inattendue, était dirigée à présent vers le ventre de
son complice, toujours solidement maintenu par Morane.


L’homme à la bague devait avoir une
idée assez nette de sa situation, car de grosses gouttes de sueur perlèrent
subitement à son front. En dépit de la position tout à fait inconfortable dans
laquelle il se trouvait, la pomme d’Adam comprimée, il parvint néanmoins à
croasser :


— Fais pas l’andouille, Baïonnette !


« Baïonnette ! pensa Bob. Comme
c’est charmant ! »


Puis il lança, à haute voix :


— Écoute ce que dit ton papa, fiston,
et range cette aiguille à tricoter avant que quelqu’un n’aille s’y piquer…


— Parfaitement, appuya Bill qui
n’avait pas quitté sa chaise. Ce n’est pas l’heure des travaux d’aiguille, mais
celle de l’apéritif. À votre santé, messieurs !


Le géant se versa une grande mesure
de Zat 77, son whisky préféré, et la vida d’un trait.


Plus que tout le reste, l’attitude
détachée, presque indifférente du colosse, parut mettre le comble à l’indécision
de Baïonnette. Après quelques longues secondes d’hésitation, il ouvrit son
veston, laissant voir le fourreau d’acier noirci qu’il portait en baudrier et
dans lequel, d’un mouvement sec et rageur, il engagea la lame de la Rosalie qui s’y logea avec un bruit métallique.


— Voilà qui est bien, approuva
Bob, qui maintenait toujours solidement l’homme à la bague.


Il fit avancer son prisonnier de
quelques pas, jusqu’à rejoindre Baïonnette près du rideau de perles qu’il
écarta d’une main, sans cesser de maintenir l’homme à la bague de l’autre.


— La direction de cet
établissement me charge de vous dire que votre présence ici est désormais
indésirable, dit-il d’une voix nonchalante.


D’une forte et brutale poussée, il
projeta l’homme à la bague contre le jeunot, les envoyant tous deux dinguer
dans la rue. Ensuite, sans même se retourner, et tandis que le rideau de perles
continuait à bruisser derrière lui, il alla se rasseoir près de Bill, en disant
benoîtement :


— Toi, si on te laisse faire, tu
vas nous écluser cette bouteille de whisky en trois gorgées ! J’ai envie
de t’inscrire d’office à une société de tempérance !


Bill arbora un air faussement
contrit et dit, comme pour s’excuser :


— Oh, commandant, c’est du
Zat 77, vous savez… Et puis, d’abord, elle était presque vide…


— Elle l’est maintenant,
en tout cas, remarqua impitoyablement Bob.


Il n’y avait donc plus que quatre
personnes dans la petite salle à manger, et deux d’entre elles paraissaient
pétrifiées d’étonnement : Pierrot, derrière son comptoir, continuait à
astiquer machinalement le verre ballon qu’il n’avait pas lâché et dans lequel, s’il
continuait de la sorte, il n’allait pas manquer de faire un trou à force de l’user ;
Vic, toujours plantée devant la porte battante de la cuisine, sa casserole de
bouillabaisse entre les mains, inconsciente du poids qu’elle portait ainsi à
bout de bras, les sourcils arqués et les yeux fixés sur le rideau de perles qui
s’entrechoquaient toujours. Pourtant, soit que le charme se rompit, soit que le
poids de la casserole la ramenât enfin à la réalité, la jeune fille parut se
réveiller tout à coup et, d’une démarche quelque peu mécanique, elle alla
déposer la bouillabaisse au centre de la table occupée par les deux amis.


— Eh bien ! articula-t-elle
dans un souffle.


Et elle se laissa tomber avec grâce
sur la chaise que, galamment, Bob venait de lui avancer, tandis que Pierrot, tenant
toujours son verre ballon à la main comme s’il avait décidé de ne plus jamais s’en
séparer, venait les rejoindre, lorgnant la porte d’entrée d’un œil inquiet.


— Tu sais, Bob, dit-il en s’asseyant
à son tour à la table, « il » est armé…


— Tu parles de ceci ? dit
simplement Morane.


En même temps, il posait sur la
table un Colt trapu et sombre qui apparut comme un gros crapaud noir entre les
verres, les assiettes et la casserole de bouillabaisse.


Vic ouvrit la bouche, tandis que ses
sourcils se haussaient encore d’un cran.


— Eh bien ! répéta-t-elle.


— Écoute, Vic, se moqua
gentiment Morane, si tu continues de la sorte, Bill va penser que tu es
incapable de dire autre chose.


— Ne l’écoutez pas, mademoiselle,
intervint le colosse. Je ne crois rien de pareil. La vérité, c’est que le
commandant n’oserait jamais avouer qu’il est un peu pickpocket à ses
heures… Ouais, parfaitement ! C’est de cette manière qu’il arrondit ses
fins de mois, en piquant un Colt par-ci par-là…


— Je suis bien obligé de
reconnaître que celui-ci, en tout cas, ne m’appartient pas, convint Morane. Il
se trouvait en effet dans la poche de cet ami qui vient de nous quitter.


Vic regardait alternativement Morane
et Ballantine, un peu décontenancée et ne paraissant pas très bien savoir
lequel elle devait prendre au sérieux. Aucun des deux sans doute… Mais Bill
enchaînait en fronçant les sourcils :


— Dites donc, vous autres, j’ai
toujours entendu dire que la bouillabaisse, ça devait se manger chaud, non ?
Alors ? Si on faisait un sort à celle-ci, hein ? Surtout qu’elle vous
a un de ces fumets !


On ne pouvait amener la conversation
sur un meilleur terrain. Instantanément, Pierrot perdit le masque d’inquiétude
qui s’était posé sur son visage brun, et il alla chercher quelques bouteilles
de Graves bien frappé sur lesquelles la condensation avait collé des perles d’eau
scintillantes. Il se mit aussitôt en devoir de déboucher l’une d’elles, tandis
que Vic, après avoir adroitement péché la cendre de cigarette que l’homme à la
bague avait cru pouvoir laisser tomber impunément dans la casserole alors qu’un
grand type costaud aux cheveux noirs et drus, et aux yeux gris d’acier, se
trouvait à deux pas de lui, Vic donc se mit à servir largement les savoureux
morceaux de langoustes et de congre, les rascasses, les fruits de mer et les
moules fraîches. Ensuite, elle alla prendre le ravier de rouille et les
croûtons qu’elle offrait à la ronde, tout en souriant de toutes ses dents, qu’elle
avait comme des perles. En un rien de temps, l’ambiance avait passé de l’angoisse
à la gaieté, de l’anxiété à la joie, et si la délicieuse bouillabaisse de Vic y
était pour quelque chose, l’attitude détendue de Bob et Bill n’y était
certainement pas pour rien.


Tout en dégustant un bout de
rascasse qui fondait dans la bouche, Morane, avec cette façon qu’il avait d’aborder
choses, gens ou problèmes, de manière directe, décida de prendre le taureau par
les cornes.


— Alors, Pierrot, tu nous
racontes tout, maintenant ? proposa-t-il.


— Oui, approuva Bill qui
louchait sur les Graves. Ne nous cachez rien, on veut tout boire ! Pardon,
tout savoir…


— J’aurais préféré ne pas vous
mêler à ceci, dit Pierrot en vidant la première bouteille dans le verre de
Ballantine, qui l’encourageait de la main. Mais, à présent que vous êtes dans le
coup, je mentirais en disant que je le regrette…


 


*


 


Vic avait regardé Bob dans les yeux,
et Pierrot avait ajouté :


— Si vous n’aviez pas été là, je
ne crois pas que j’aurais tenu le coup.


— Tu aurais dû faire ce que je
t’avais dit depuis le début, papa, glissa Vic. C’est vrai, Bob, précisa-t-elle,
je n’ai pas cessé de lui répéter qu’il devait être armé, avoir un revolver, je
ne sais pas, moi, quelque chose pour se défendre…


— Tu me vois avec un pétard, à
mon âge ? s’esclaffa Pierrot. Comme un cow-boy !


— Je préfère te voir avec un
pétard, comme tu le dis, que dans un lit d’hôpital ! rétorqua la jeune
fille.


Morane et Ballantine échangèrent un
rapide coup d’œil et, tandis que le géant vidait son verre d’un trait, Bob
demanda :


— Si vous nous donniez quelques
détails ? Sinon, Bill et moi risquons de ne pas pouvoir vous suivre…


— D’accord, d’accord, dit
Pierrot. Comme vous vous en doutez, ce n’est pas la première fois que nous
recevons la visite de ces messieurs…


— Qui s’appellent ? dit
Morane.


— Sais pas. Ils n’ont pas
daigné se présenter, tu penses ! L’un se fait appeler Baïonnette, tu l’as
entendu… et tu as vu pourquoi aussi. Pour l’autre, le type à la bague, je n’ai
pas la moindre idée.


— Bon. Continue…, fit Bob.


— Faut que je reprenne tout
depuis le début. Tu vas rapidement saisir le topo. C’est simple. Il y a six
mois environ, deux petits gars ont commencé à fréquenter le restaurant. Des
Américains, pas méchants, plutôt sympas, une vingtaine d’années tous les deux. De
toute évidence, l’un d’eux se droguait…


— Pas Jed, intervint Vic avec
vivacité.


— Non, pas lui, reconnut Pierrot
en posant sur le visage de sa fille un regard tout à coup pénétrant. Pas lui, c’est
vrai, mais…


— Il s’appelle Radcliff, dit
encore la jeune fille. Jed Radcliff…


— Tu me laisses parler, oui ?
dit son père.


— Bon, bon, excuse-moi, dit-elle.


— L’autre, celui qui se
droguait – et qui se drogue d’ailleurs toujours –, c’est celui dont le mec à la
bague parlait tout à l’heure, ce Jameson, Richard Jameson…


— Comment sais-tu qu’il se
drogue ? dit Bob.


— J’ai déjà vu un camé, qu’est-ce
que tu crois ? Et puis, attends, tu vas comprendre tout de suite. Un jour,
y a pas longtemps, j’ai surpris ce Jameson qui refilait de la came à un autre
gars. De l’héroïne. Ici ! Chez moi ! Tu te rends compte ! Je lui
ai dit que, s’il venait pour ça, il ferait aussi bien de ne plus remettre les
pieds chez moi. Je n’avais rien contre lui, tu comprends, Bob, mais de là à
laisser transformer mon restaurant en distributeur de Horse[bookmark: _ftnref2][2],y a de la marge ! D’accord,
je ne peux pas empêcher le monde d’être stupide, de devenir dingue, je le sais
bien. Mais, chez moi… Je suis quand même le maître ici, non ? Et tant que
j’y serai, on y vendra peut-être n’importe quoi, mais sûrement pas de la came, ça
non !…


Il s’excitait, Pierrot, prenait le
mors aux dents, jetait son feu, s’abandonnait à son indignation, et Morane
approuvait du chef, imité par Ballantine qui profitait de l’inattention
générale pour remplir son verre à ras bord.


— Tu te rends compte ! n’arrêtait
pas de répéter Pierrot. Non mais, tu te rends compte ! Du Horse !


— Comment a-t-il pris ton
intervention, le gars Jameson ? demanda Bob.


— Pas trop mal, je dois dire. Il
comprenait, disait-il, il ne savait pas, il allait trouver un autre endroit. Il
me demandait de ne rien dire à la police…


— Et tu n’as rien dit à la
police, fit Morane sur un ton qui tenait davantage de la constatation que de l’interrogation.


— J’ai finalement, accepté de
ne rien dire, en effet, reconnut Pierrot.


Comment ça, finalement ?


Il y eut un moment de flottement, puis
Vic glissa :


— Tu peux parler, père.


— Autant que tu le saches, Bob,
c’est mieux en effet, fit Pierrot. La petite – il montrait Vic – est tombée
amoureuse de l’Américain…


— Jameson ? dit Bob en
fronçant les sourcils.


— Non, Dieu merci ! L’autre,
Radcliff, Jed… Tu vois ?


— Je vois, dit Morane. Radcliff
étant l’ami de Jameson, tu as promis, pour faire plaisir à Vic, de ne pas « donner »
Jameson. C’est bien ça ?


— Tu n’as pas changé, dit
Pierrot. Tu comprends toujours au quart de poil.


Morane ne sourit pas. Un pli
soucieux lui barrait le front.


— Je ne sais pas si je dois te
féliciter, Vic, dit-il. La drogue, c’est une affaire puante, tu peux me croire…
Et puis, ton Radcliff n’est pas très blanc dans cette affaire, permets-moi de
te le dire…


— Que veux-tu dire ? fit Vic
en relevant le front d’un air de défi.


— Couvrir un drogué, c’est une
chose, expliqua Bob. Protéger un vendeur ou un distributeur, c’en est une autre.
Or, c’est bien ce que vous êtes tous les trois en train de faire, toi, ton père
et surtout Radcliff. J’ai pas raison, Pierrot ?


— Bien sûr que si, Bob. Tu me
connais : si ce n’était pas pour Vic, je n’aurais jamais accepté… Et, de
toute manière, je suis en train de le regretter, c’est certain, car ça ne s’est
pas terminé là…


— Et ce n’est d’ailleurs pas
fini, si j’en juge par la visite de tout à l’heure, souligna Bill en vidant – une
fois de plus – son verre d’un seul coup.


— Exact, approuva Pierrot. Le
lendemain du jour où j’ai dit son fait à Jameson, le type à la bague a
rappliqué ici. Tu vois le genre, Bob : « On ne vous veut pas de mal, cher
monsieur ; vous avez un joli petit établissement, qui marche bien, m’a-t-on
dit. Vous ne tenez certainement pas à effrayer la clientèle, n’est-ce pas ?
Que diriez-vous si quelques bonshommes décidés venaient tout casser ici, un
soir, pendant que les gens dînent, par exemple ? Vous ne pensez pas que
cela ferait très mauvais effet sur leur appétit, et sur la marche de vos
affaires ? », et des tas de réflexions charmantes du même goût, sans
compter les menaces visant Vic…


— Oh, ça ! dit la jeune fille.
Des mots, oui !


— Tu crois vraiment, petite ?
lui répondit son père. Tu trouves que ces types ont l’air de plaisanter ?…
Bref, le mec me demandait de fermer les yeux, de laisser Jameson faire son
travail sans lui mettre de bâtons dans les roues. Tu te rends compte, Bob ?
Ils appellent ça du « travail » ! Je l’ai envoyé paître, tu t’en
doutes, et il est parti en disant qu’il préférait me laisser le temps de
réfléchir… Il était venu chercher la réponse aujourd’hui. Voilà où nous en
sommes.


— Ce n’est pas brillant, conclut
Bill Ballantine d’un ton sinistre, en regardant tristement le fond de son verre.


Parlait-il de l’affaire dont le
restaurateur venait de leur donner les détails, ou de son verre manifestement
vide ? À tout hasard, Pierrot déboucha une troisième bouteille et remplit
le verre du colosse, dont les yeux se rallumèrent aussitôt, comme des phares
que l’on vient de brancher sur une génératrice.


— Mais que voulait dire le type
à la bague lorsqu’il demandait où se trouvait Jameson ? dit Bob Morane. Que
signifiait cette comédie ?


— Aucune idée, répondit Pierrot.


C’est à ce moment que le rideau de
perles s’agita soudain et que, dans l’entrée, un grand gars aux cheveux
hirsutes fit son apparition. En apercevant Morane et Bill, il s’immobilisa dans
l’encadrement de la porte.


— Jed ! s’écria Vic en se
levant à demi.


Mais l’Américain ne la regardait pas,
toute son attention attirée par ces deux hommes qu’il n’avait jamais vus
auparavant. Il ne se décida à avancer que lorsque Pierrot eut jeté :


— Entre, Jed. Ce sont des amis.
Des vrais…


Ce n’est que quand Radcliff eut fait
quelques pas vers eux que Pierrot se rendit compte à quel point il était pâle.


— Ça ne va pas, mon garçon ?
demanda-t-il.


— Moi, ça va, répondit Jed. Ça
va…


— Mais qu’est-ce que tu as ?
dit à son tour Vic qui s’était levée et tendait la main vers le garçon.


Elle le saisit d’autorité par le
bras et le força à s’asseoir, en répétant :


— Qu’est-ce que tu as ? Parle,
quoi !


Il la regarda distraitement, puis
ses yeux firent le tour de la table, glissant rapidement sur Morane, sur
Ballantine ensuite, pour s’arrêter sur Pierrot.


— Moi, ça va, monsieur, répéta-t-il
lentement. C’est Richard…


— Quoi, Richard ? dit
Pierrot.


— Il est mort…


— Mort ! Richard Jameson ?


— Oui…


— Mais comment, ça ? Parle,
bon Dieu ! De quoi est-il mort, Jameson ?


Radcliff jeta à nouveau un coup d’œil
rapide vers Morane et Ballantine qui n’avaient pas bougé, et Pierrot comprit
tout de suite le sens de ce regard.


— Tu peux parler, te dis-je. Ce
sont des amis. Je n’ai pas de secret pour eux. Alors, que s’est-il passé avec
Jameson ?


— Cette nuit, jeta Jed Radcliff d’une
voix blanche. Il a été assassiné cette nuit…
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Au fond de lui-même, Bob Morane
avait décidé de prendre l’affaire en main. Pas tellement parce qu’il ne pouvait
s’empêcher de s’occuper de celles des autres, dussent-elles lui retomber sur le
nez, mais surtout parce qu’il n’avait jamais pu avaler ces histoires de drogue,
où de pauvres cloches paient toujours les pots cassés pour que s’engraissent
dans l’ombre les vrais responsables, ceux qui tirent les ficelles, les
grossiums qui s’arrangent pour ne pas se faire épingler. Et puis, il y avait
Pierrot. Pierrot qui avait été se fourrer stupidement dans ce guêpier dont il
fallait bien le tirer. À quoi cela servirait-il d’avoir des amis s’ils
disparaissaient dès que vous avez besoin d’eux ? Enfin, il y avait Vic, dont
les yeux s’étaient mis à tournebouler dès qu’elle avait aperçu « son »
Américain, avec ses cheveux hirsutes et son allure dégingandée, et qui lui
avait d’ailleurs à peine accordé un regard depuis son arrivée.


Morane jeta un rapide coup d’œil sur
le garçon assis à sa droite, dans la Jaguar. Il n’était, pas sûr de pouvoir compter sur lui en cas de coup dur, et il aurait préféré, de loin, avoir Bill
avec lui. Oui, mais voilà, ce grand diable d’Écossais – lui qui pouvait avaler
un tonneau de scotch sans sourciller – s’était laissé mettre au tapis par la
traîtrise d’un petit vin blanc dont il aurait mieux fait de se méfier. À présent,
il ronflait comme une centrale électrique dans une des petites chambres, au-dessus
de chez Pierrot. « Sacré Bill ! songea Bob. Sera pas fier lorsqu’il
se réveillera… »


Le Français engagea la Jaguar sur la route menant à Port-Vendres, laissant derrière lui les dernières maisons de
Banyuls.


— Vous me direz où je dois
arrêter la voiture, Jed, dit-il. Il vaudrait mieux que nous fassions un petit
bout de chemin à pied…


— D’accord, monsieur, dit le
jeune homme.


— Et appelez-moi Bob, ajouta
Morane. Je déteste qu’on me prenne pour un « monsieur ».


— O. K., Bob, as you
like, répondit l’Américain.


— Je ne vais pas rouler vite. De
cette façon, vous pourrez me donner quelques détails…


Une ombre d’inquiétude qui n’échappa
pas à Morane passa sur le visage de l’Américain qui, subitement mal à l’aise, se
tortilla nerveusement sur son siège.


— Que voulez-vous savoir de
plus que ce que j’ai déjà dit ? demanda-t-il. La police, ce Chapelli en
tête, n’a pas cessé de me cuisiner durant toute la matinée. Alors, vous
comprenez, j’en ai un peu marre de répondre à toutes ces questions…


— Je comprends, dit Morane, sans
cesser de surveiller la route. Mais vous n’avez rien dit à Chapelli, n’est-ce
pas ?


— Rien à propos de cette nuit, si
c’est ce que vous voulez dire.


— Eh bien, dit Bob, pour moi, c’est
précisément le contraire.


— Comment cela ?


— Vous nous avez dit ce qui s’était
passé cette nuit, fit remarquer Morane, mais rien à propos du reste, de ce qui
s’est passé avant…


Je vois ! fit Radcliff avec une
pointe de soulagement dans la voix. Questionnez-moi… Ce sera plus facile…


— Par exemple, quelle a été
votre attitude lorsque vous avez découvert que Jameson se droguait, et surtout
quand vous vous êtes aperçu qu’il fournissait lui-même de la drogue ?


— Vous savez, Dick se droguait
déjà à Sacramento, aux States… pour le reste, je n’étais pas du tout
mêlé à son trafic. Bien sûr, je savais qu’il vendait parfois de la came…


— Parfois ?


— Je veux dire que je n’en ai
été témoin qu’occasionnellement, précisa Jed. Richard savait très bien que cela
ne m’intéressait pas, que je ne voulais pas m’y intéresser. Il n’a
jamais insisté… Une seule fois…


— Oui ?


— Une seule fois, nous nous
sommes engueulés à cause de la came. C’est quand il a commencé à donner ses
rendez-vous chez Pierrot. Vous comprenez, Pierrot, c’est un chic type, et je
trouvais que c’était moche de la part de Dick de faire ça chez lui.


— Et puis il y a Vic, n’est-ce
pas ? glissa Morane, comme on tend un appât.


— Comment ça, Vic ? demanda
Radcliff.


« Ma pauvre, gentille, mignonne
et fraîche Vic, songea Morane. Ce gars-là a l’air de s’intéresser à toi autant
qu’une baleine à un rossignol, et tu risques fort de t’apercevoir bientôt que l’amour
n’est pas toujours un sentiment partagé… »


— Oh, rien, dit-il tout haut. Je
disais ça comme ça…


— Il n’y a rien entre Vic et
moi, crut bon de préciser Jed.


— Ah, bon, dit le Français.


— Rien du tout.


— Très bien, Jed. J’ai compris :
il n’y a rien entre vous et Vic… Mais dites-moi, que s’est-il passé après que
vous ayez eu cette explication avec Jameson ?


— À propos de Pierrot ? Vous
le savez, j’imagine. Pierrot a dû vous le dire, non ?


— Dites toujours…


— Richard a annoncé à l’Allemand
qu’il ne pouvait plus fourguer sa came chez Pierrot.


— L’Allemand ?… répéta Bob.
Celui qui a tué Jameson cette nuit, et dont vous nous avez parlé ?


— Oui, mais l’Allemand, c’est
un surnom, vous savez. En réalité, ce type n’est pas plus Allemand que vous et
moi. C’est un surnom que lui a valu un séjour en Allemagne, d’après ce que m’a
dit Richard un jour… Un surnom comme celui que porte le petit mec qui est
toujours avec lui, Baïonnette…


— Baïonnette ? dit Morane.
Vous ne nous aviez pas parlé de Baïonnette !


— Il n’y avait pas de raison
pour que je vous en parle, répondit Jed un peu interloqué. L’Allemand était
seul, cette nuit.


— Mais alors, dit Morane, l’Allemand,
c’est le type à la bague qui est venu cet après-midi chez Pierrot… Une curieuse
bague avec une tête de mort… C’est « votre » Allemand ?


— C’est bien lui, dit Jed. Ainsi,
il a eu le culot de passer chez Pierrot aujourd’hui même !


— Plutôt ! Il nous a même
joué un petit numéro à propos de l’absence de Jameson…


— L’horrible type ! ragea
Jed. Vraiment un affreux personnage, vous savez…


— M’a paru assez désagréable, en
effet, reconnut Morane.


Il ne se donna pas la peine de
raconter à Radcliff comment il avait mis, provisoirement du moins, l’horrible
type en question hors d’état de nuire et, regardant autour de lui, il se
contenta de signaler :


— Nous entrons dans
Port-Vendres. Qu’est-ce que je fais ?


— Vous traversez le patelin, expliqua
l’Américain, et vous allez sur Collioure. Il n’y a que quelques kilomètres
entre les deux. Après Collioure, vous pourrez garer la voiture, et nous ferons
le reste du trajet à pied comme vous l’avez proposé.


Après avoir quitté Port-Vendres, Morane
reprit :


— Connaissez-vous la véritable
identité de l’Allemand et de Baïonnette ?


— Aucune idée !


— À votre avis, quelles étaient
les relations entre l’Allemand et Jameson ?


— L’Allemand fournissait de la
drogue à Richard, qui était chargé de l’écouler.


— Bien sûr, convint Morane, mais
ce n’est pas simplement parce que votre ami a refusé de vendre de la drogue
chez Pierrot que l’Allemand l’a tué, n’est-ce pas ?


— J’y ai pensé aussi, répondit
Jed. Il doit y avoir autre chose, c’est évident. Mais quoi ?


— Je vous le demande, jeta
sèchement Bob.


— Je vous assure que je n’en
sais rien. Croyez-moi… Dick ne m’a jamais parlé de ça. Il m’a seulement laissé
entendre que l’Allemand ne voulait rien savoir pour ce qui était de ne plus
passer par le restaurant de Pierrot, question de fourguer la came. C’est tout…


— Que vous a-t-il dit
exactement à ce propos, Jed ? Vous vous en souvenez ?


— Que l’Allemand trouverait le
moyen de forcer Pierrot à accepter. Vous savez, Bob, Richard était vachement
embêté d’avoir impliqué Pierrot dans cette histoire…


— Vraiment ? fit Morane
avec ironie.


— Oh, je sais bien que, pour
vous, Richard n’était jamais qu’un drogué. Mais c’était mon ami, et depuis
longtemps, bien avant de venir en France… Vous ne pouvez pas comprendre cela ?


Morane ne répondit pas. Peut-être
comprenait-il à mieux que Jed ne le pensait. Il se demandait ce que dissimulait
exactement l’assassinat de Jameson. Évidemment, pour l’Allemand, et surtout
pour ceux qui agissaient dans les coulisses, les vrais profiteurs, les caïds, les
véritables criminels qui menaient le jeu, Richard Jameson ne devait être qu’un
pion sans importance, comme l’Allemand lui-même, d’ailleurs. L’homme à la bague
était un personnage beaucoup trop voyant pour tenir autre chose qu’un rôle de
second plan, voire de troisième ou quatrième ordre. Et Baïonnette ?
« Un sous-fifre lui aussi », jugea Morane sans crainte de se tromper.
Non ; ce qu’il devait faire, c’était s’efforcer de découvrir l’identité de
celui qui avait donné l’ordre de supprimer Jameson et, en même temps, pourquoi
on avait décidé de tuer ce dernier. Pour cela, il était bien obligé de suivre
la piste de l’Allemand qui, pour le moment, constituait le seul fil conducteur.
Et Radcliff ? Quel rôle jouait-il, lui ? Si Morane doutait du courage
de l’Américain, il n’avait aucune raison de ne pas le croire, et il était prêt
à lui accorder le bénéfice du doute. Bien sûr, le récit qu’il avait fait, chez
Pierrot, de la mort de Jameson n’était pas très clair, et il y avait pas mal de
points qui restaient dans l’obscurité. Pourquoi, par exemple, Radcliff avait-il
été impuissant à porter secours à son ami ? Il ne s’était pas expliqué à
ce sujet, mais Bob avait lui-même une expérience suffisante de la peur – cette
goule qui vous prend aux tripes, vous noue tous les nerfs et vous glace le sang
– pour pouvoir, momentanément du moins, se passer d’explications à ce propos. Il
pouvait comprendre également que, après coup, Radcliff ait hésité à confesser
sa lâcheté devant plusieurs personnes. Mais, de toute façon, là n’était pas le
vrai problème…


Il fut tiré de ses pensées par l’Américain,
qui lui avait posé la main sur le bras, avec insistance, et il se rendit compte
que son compagnon continuait à parler sans qu’il l’entendit.


— Oui ? dit-il, en faisant
un effort pour chasser les pensées qui l’obsédaient.


— Je vous disais, reprit
patiemment Jed, que le professeur Andreonov, chez qui nous nous rendons, travaille
pour une organisation internationale de recherche océanographique, dont j’ai
oublié le nom, et qu’il a engagé l’Allemand comme chauffeur et homme à tout
faire…


— Cet Andreonov serait-il myope,
ou même aveugle ? fit Bob d’un ton goguenard.


— Non, enfin, je ne crois pas. Pas
aveugle en tout cas. Pourquoi ?


— Parce qu’il semble incapable
de reconnaître une fripouille alors qu’il l’a sous les yeux, expliqua Morane.


— Vous comprendrez tout de
suite quand vous aurez vu le professeur, dit Radcliff en souriant. C’est le
type même du savant comme on en trouve dans les bandes dessinées : poli, charmant,
distrait en diable et tout ça… Il avait besoin d’un chauffeur pour coltiner ses
caisses d’échantillons maritimes de chez lui à Port-Vendres, c’est tout. Et il
a engagé le premier bonhomme qui s’est présenté. Ç’aurait pu être une gueule
cassée ! Il se trouve que c’était l’Allemand…


— Je vois, approuva Morane. Pour
l’Allemand, cela constitue une bonne couverture : un boulot peinard, un
patron point trop exigeant et qui lui fiche probablement la paix pendant les
trois quarts de son temps, bref, tout ce qu’il lui faut pour pouvoir vaquer
tranquillement à ses petites occupations. Et, en plus, la police qui ne peut
pas même l’accuser d’être sans ressources, puisqu’il a un emploi fixe.


C’est exactement ça, appuya l’Américain.


Ils se turent au moment où la Jaguar pénétrait dans Collioure. Ils longèrent rapidement la rue qui prolonge la Nationale 114, laissèrent le port du Faubourg sur leur droite, de même que le ravissant vieux
château que Morane, avec son amour des vieilles pierres, aurait volontiers
visité s’il n’avait pas eu d’autres chats à fouetter. « C’est quand même incroyable,
se dit-il, ce genre d’aventure n’arrive qu’à moi, et Bill serait capable, comme
je le connais, de dire encore que j’attire les pépins comme l’aimant le fer. »


— Voilà, dit Radcliff, alors qu’ils
passaient sous le petit pont du chemin de fer, à la sortie de la ville, vous
roulez encore un kilomètre… C’est la maison blanche, là-haut… Vous pourrez vous
arrêter juste en dessous, non ?


— D’accord, fit Morane. Je vais
monter seul, et vous attendrez dans la voiture. Ce n’est pas la peine d’avoir l’air
de venir en délégation.


— Vous croyez ? demanda
Jed. Ne vaudrait-il pas mieux que je vous accompagne, au contraire ? Je
connais l’endroit… Je suis déjà venu ici avec Richard…


Morane nota l’absence de conviction
dans la voix du garçon, et il remarqua aussi à quel point Jed eut l’air soulagé
lorsqu’il repoussa gentiment sa proposition. Il n’insista donc pas et arrêta la
voiture sur le bas-côté de la route, juste en dessous de la grande maison
blanche qu’une espèce de colline dissimulait à présent à leurs yeux. Bob
descendit du véhicule, claqua la portière et, posant un instant la main sur la
carrosserie chauffée par le soleil ardent, lança, avant de s’éloigner :


— Je vous la confie, Jed…


Il avait déjà fait quelques pas le
long de la route lorsqu’il se demanda s’il ne ferait pas mieux de prendre l’automatique
enfermé dans la boîte à gants de la voiture. Puis, il repoussa cette idée :
il était en jeans et en chemise légère à col ouvert. De quoi aurait-il l’air
avec un pistolet à la main ? Le professeur Andreonov serait capable de lui
faire remarquer que sa maison n’avait pas besoin d’une nouvelle couche de
peinture au pistolet… s’il était aussi distrait que le prétendait Radcliff…


Morane pénétra dans la propriété du
savant en empruntant un confortable chemin de gravier qui s’élançait, à coups
de zigzags, vers la maison à nouveau visible, sur la hauteur. C’était une
grande villa entourée de pins parasols et de gros buissons de genêts, et Morane
fut sensible à ce nouveau décor qui contrastait violemment avec les terrasses
caillouteuses et sèches qu’ils n’avaient pas cessé de longer, Jed et lui, depuis
qu’ils avaient quitté Banyuls. Le soleil hurlait de joie dans le ciel et l’air
sentait le thym, exactement comme dans une chanson de Georges Brassens. Bob en
oubliait presque la raison qui l’avait conduit là, et il fut d’autant plus
stupéfait quand il aperçut, au détour du chemin, l’homme qui descendait à sa
rencontre. Cependant, les battements de son cœur se calmèrent quand il put
distinguer le nouvel arrivant de plus près. C’était un vieux bonhomme en
vêtements de toile, qui faillit passer devant lui sans même lui accorder un
coup d’œil. Mais Bob lui adressa la parole :


— Bonjour… Le professeur
Andreonov est-il là ?


— Y a personne, fut la réponse
laconique du bonhomme.


— Et le… le chauffeur ? insista
Morane.


— L’est pas là, ce fada, dit le
vieux.


— Vous en êtes certain ?


— Y a personne, j’vous dis !
J’ai sonné… Alors ?


Il regarda Morane d’un air méfiant, l’examinant
des pieds à la tête, puis :


— Z’êtes Parisien, vous ? crachota-t-il.


— Heu…, fit Bob.


— Ah, bon, dit l’autre d’un air
entendu et comme si Bob venait de lui raconter toute sa vie. Alors, Adieu !


Avec amusement, Morane le suivit des
yeux tandis qu’il s’éloignait. Pensif, il résolut de pousser quand même jusqu’à
la villa. Personne, c’était vite dit. Pourquoi ne pas s’en assurer ? Ce
serait trop bête d’être venu jusque-là pour la peau ! Il atteignit
rapidement la maison, le long de laquelle il s’avança silencieusement, et il
prit le parti de ne pas sonner. Il n’avait certainement pas les mêmes raisons
que le laconique vieux bonhomme de rendre visite au professeur Andreonov – ou à
son chauffeur ! Et il préférait ne pas s’annoncer. Il gravit lestement les
marches du perron et exerça doucement une poussée sur la porte d’entrée. Fermée…
Il redescendit et se mit en devoir de faire le tour de la villa. C’est en
passant derrière celle-ci qu’il entendit les voix. Personne ? Personne qui
ait eu envie d’ouvrir la porte à ce brave vieux, oui ! Il s’approcha de la
fenêtre, d’où venaient les voix et reconnut presque tout de suite celle de
Baïonnette. Il ne l’avait entendue qu’une fois, ce même après-midi, mais cela
ne faisait aucun doute, comme ne faisait aucun doute non plus le fait qu’il
entendait pour la première fois la seconde voix, plus mûre, plus posée, beaucoup
plus grave, celle d’un homme nettement plus âgé que Baïonnette, mais pas celle
de l’Allemand cependant. Une voix que Morane n’avait jamais entendue. Ça
discutait ferme, et Bob alla se coller juste en dessous de la fenêtre afin de
ne pas perdre une miette de la conversation. « Pour autant qu’ils ne
soient que deux », corrigea-t-il intérieurement. Il entendit très
clairement Baïonnette qui disait :


— Qu’est-ce que vous voulez que
j’y fasse ?


Puis l’autre, que Bob décida d’appeler
provisoirement X, qui répondait :


— Est-ce que vous vous rendez
compte, l’Allemand et toi, que vous jouez un jeu dangereux, très dangereux même ?


Baïonnette, à nouveau :


— Mais non, mais non… Nous
sommes bien protégés vous savez !


X. — Je te trouve un peu
jeune pour te payer ma figure…


Baïonnette.  — Sans blague ?
Et pour tout le reste, vous ne me trouvez pas trop jeune, hein ? Et puis, d’abord,
qu’est-ce que ça peut vous faire, ce que l’Allemand et moi avons décidé ? Faudrait
voir à ne pas trop vous prendre pour le grand chef, quand même !


X.  — C’est-à-dire ?


Baïonnette.  — Après tout,
vous faites la même chose que nous, tout simplement. Vous obéissez aux ordres, comme
un brave petit soldat, pas vrai ?


X.  — Tu crois ça, hein ?
C’est ce que vous pensez, l’Allemand et toi ?


Baïonnette. — Vous avez
une autre idée, vous ?


 


*


 


Il y avait eu un silence, troublé
seulement par le craquettement des cigales, et Morane en avait profité pour
chercher autour de lui quelque chose qui lui aurait permis d’atteindre l’appui
de la fenêtre pour jeter un coup d’œil dans la pièce où avait lieu le dialogue.
Mais il n’eut pas le temps de réaliser ce projet, car X reprenait, d’une voix
où perçait une irritation mal contenue :


— Mes idées, mon petit, je les
garde pour moi, tu comprends ? Quant à votre idée, celle de tuer
Jameson, tu ne crois quand même pas que vous allez gagner un prix, non ?


Baïonnette. — Ça alors !
Elle est raide, celle-là ! Vous oubliez que c’est vous qui avez décidé de
supprimer Jameson !…


X. — Pas de cette façon, en
tout cas !


Baïonnette. — Oh ! Vous
savez… De toute manière, j’y étais pas, cette nuit. C’est l’Allemand qui s’est
chargé du boulot. C’est lui qui a tout fait.


X. — Qu’est-ce que ça
change, bon sang ! L’Allemand ou toi, c’est du même tabac. Tous les deux, vous
finirez par faire un pas de travers, et alors…


Baïonnette. — Et alors ?…


X. — Je n’ai pas du tout
envie de me mouiller pour des corniauds de votre espèce. Mets-toi bien ça dans
la tête, petit !


Baïonnette. — Corniaud
vous-même ! Vous faites le gros cou parce que l’Allemand est absent. Vous
croyez qu’avec moi, vous pouvez tout vous permettre, hein ?


X. — Ce n’est pas la peine
de la ramener, blanc-bec ! Pourquoi crois-tu que je sois venu jusqu’ici, sinon,
justement, pour rencontrer l’Allemand ?


Baïonnette. — Il est pas
là, je vous l’ai dit.


X. — Où est-il ?


Baïonnette. — À Banyuls.


X. — Mais qu’est-ce qu’il
fiche de nouveau à Banyuls ! À force de s’y montrer, il finira par attirer
l’attention de quelqu’un, puis de la police…


Baïonnette. — Elle est
bien bonne, celle-là, vous ne trouvez pas ?


X. — Garde ton humour pour
toi. Je te demande ce que l’Allemand est allé faire à Banyuls ?


Baïonnette. — Vous ne
devinez pas ? N’êtes pas tellement futé, finalement !…


X. — Écoute, petit : je
n’ai pas l’envie ni le temps de jouer aux devinettes…


Baïonnette. — Oh, ça va… Il
avait un compte à régler avec le patron du restaurant où Jameson fourguait sa
came…


X. — Chez Pierrot
Pallabardes ?


Baïonnette. — Ouais, c’est
ça.


X. — Mais il devient
dingue, ou quoi ? Il n’a plus rien à faire chez Pallabardes, puisque
Jameson est mort !


Baïonnette. — Vous le lui
direz ! Moi, j’ai essayé, et je ne suis pas arrivé à le convaincre… Vous
voulez savoir la vérité ? Il est fou de rage, l’Allemand, parce qu’il s’est
fait virer de chez Pallabardes comme un malpropre ! Il s’est même fait
piquer son flingue, oui, monsieur !


Bob se passa machinalement la main
dans les cheveux. Il était indécis et inquiet à la fois. Si l’Allemand avait
digéré sa déconfiture au point de retourner presque tout de suite chez Pierrot,
c’est que ça risquait fort de tourner mal. Que fallait-il faire ? Aller
prêter main-forte à Pierrot au risque de perdre, ici, la possibilité de mettre
un visage, ou peut-être un nom, sur la personne, du mystérieux X ? Ou continuer
à jouer son rôle d’espion, en prenant alors le risque de laisser Pierrot en
mauvaise posture ? Puis Morane songea à Bill, qui était demeuré là-bas. Le
géant, même légèrement gris, avait suffisamment de ressources pour veiller au
grain et se charger à lui tout seul d’une demi-douzaine de types comme l’Allemand.
En partie rassuré, Bob se remit à écouter ce qui se disait dans la pièce, au-dessus
de lui :


X. — L’Allemand, viré ?
Par Pallabardes ?


Baïonnette. — Non, pas par
Pallabardes. Ça, ce serait comique ! Par un mec qui était là, ce midi, au
moment où nous sommes arrivés. Même qu’ils étaient deux, lui et une montagne
aux cheveux roux, encore plus grand que vous, tiens !


X. — Comment s’appellent-ils ?


Baïonnette. — Sais pas… On
n’a pas eu le temps de le leur demander. Le gars qui nous a vidés n’était pas
un homme, mais une tornade.


X. — Tu vois, petit, le
pas de travers dont je parlais tout à l’heure, c’est comme ça que ça commence… Si
toi et l’Allemand, vous vous mêlez d’avoir de l’initiative, comment savoir où
ça se terminera, hein ? Dis-moi, petit, la came, elle est toujours au même
endroit ?


Baïonnette. — Bien sûr, qu’est-ce
que vous croyez ?


X. — Oh, rien…


Baïonnette. — Hé, dites !
Qu’est-ce que vous faites ? Laissez ça tranquille…


X. — Joli, ça, non ? Tu
t’en es déjà servi,…


Baïonnette. — Hé ! Faut
pas rigoler avec ça ! Faites pas l’idiot, c’est dangereux !


X. — T’en fais pas, mon
petit. Je connais ce genre d’outil… Le tout est de savoir s’en servir…


Les voix se turent subitement, et
Morane se figea, les sens soudain aux aguets. Il lui avait semblé entendre
comme une espèce de gargouillement très bref, tout à coup, puis plus rien. Rien
que le silence. Il se demanda s’il n’avait pas été le jouet d’une illusion, et
il ferma les yeux, tendant avidement l’oreille dans le craquettement
assourdissant des cigales, tentant de capter tout autre son. Puis, il se rendit
compte que le vacarme provoqué par les insectes n’était qu’apparent, qu’il n’avait
pris cette importance démesurée que parce que le silence s’était fait total
dans la pièce où se tenaient les deux hommes. « Que peuvent-ils bien
fabriquer ? » se demanda Bob, tandis qu’il laissait ses muscles se
relâcher. Et qu’allait-il faire, lui ? Des yeux, et pour la seconde fois, il
chercha quelque chose qui lui permettrait de se hisser jusqu’à la fenêtre. Mais
il n’y avait, assez loin, que les buissons de genêts et, plus loin encore, les
pins parasols. Indécis, il laissa s’écouler encore quelques minutes, espérant
qu’à tout moment, les voix de Baïonnette et du mystérieux X allaient à nouveau
se faire entendre. Mais il semblait que le silence s’était définitivement
installé dans la pièce, au-dessus de lui.


Enfin, il se décida à abandonner son
poste et, faisant le tour de la maison, il gagna le perron dont il escalada à
nouveau les marches. Arrivé au sommet, il ne put s’empêcher de jurer
intérieurement : la porte était ouverte, entrebaillée ! Pas étonnant
qu’il n’entendit plus les deux hommes, puisqu’ils n’étaient plus là ! Envolés,
les oiseaux ! De quoi se donner des gifles… Il sursauta soudain : plus
bas, venant de la route, le bruit d’un moteur qui démarrait. « Et voilà !
se dit-il. Il n’y a vraiment pas de quoi être fier. Ce n’est pas le genre d’incident
que la postérité pourra lire dans ses mémoires… » Enfin, avec un brin de
chance, Radcliff avait peut-être vu passer les deux hommes… Bob hésita. S’il en
profitait pour faire le tour du propriétaire ? Cela lui apporterait
peut-être un indice, un élément qui lui permettrait de voir un peu plus clair
dans toute cette embrouille. Il n’hésita pas davantage et pénétra dans le
vestibule de la maison, où il fut accueilli par un silence et une fraîcheur de
chapelle, pas du tout désagréables par ailleurs.


Refermant la porte d’entrée derrière
lui – au cas où quelqu’un surviendrait, il préférait ne pas être surpris tel un
vulgaire casseur –, Morane se mit en quête de la pièce dans laquelle avaient dû
se tenir Baïonnette et son interlocuteur. Il la découvrit rapidement, après
avoir essayé quelques portes. Il fut tout à fait certain de ne pas s’être
trompé puisque Baïonnette s’y trouvait encore, assis dans un fauteuil, la tête
appuyée contre le dossier, silencieux, immobile, et aussi mort qu’il était
possible. Mort assurément depuis l’instant où Bob avait cru entendre cette
espèce de gargouillement étouffé dont il comprenait maintenant l’origine :
 la Rosalie était plongée jusqu’à la garde dans la gorge du jeune
malfrat, le clouant au fauteuil.
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Lorsque Bob Morane rejoignit la Jaguar, ayant laissé Baïonnette cloué dans son fauteuil comme ces insectes épinglés à une
plaque de liège, son visage ne montrait pas la plus légère pâleur et, impassible
en apparence, parfaitement maître de lui, il prit appui de la main sur la
portière de la voiture décapotée pour bondir avec souplesse derrière le volant.


— Alors ? demanda Radcliff.


Bob n’ouvrit pas la bouche tout de
suite, se contentant de mettre le moteur en marche et de prendre la direction
de Collioure. Malgré son air flegmatique, il bouillonnait de rage : non
seulement il avait laissé X accomplir sa sinistre besogne presque sous son nez
mais, de plus, il l’avait laissé filer à son nez et à sa barbe, comme le
dernier des débutants. Pourtant, cela n’était rien en comparaison de l’impression
accablante que lui laissait la mort de Baïonnette, mort qui le révoltait
profondément, l’indignait hors de toute mesure. Si le jeune truand n’avait pas
été un personnage particulièrement édifiant – en parlant avec un détachement
écœurant de l’assassinat de Richard Jameson, quelques minutes seulement avant d’être
lui-même victime d’une agression aussi violente, il avait prouvé combien la vie,
celle des autres en tout cas, avait peu de valeur à ses yeux –, sa fin brutale
et tragique n’en scandalisait, cependant pas moins le Français. Bien sûr, pour
défendre sa peau, et plus souvent encore celle des autres, Bob avait dû en
arriver plus d’une fois à cette extrémité : tuer.


Mais il n’y avait rien de commun
entre de la légitime défense – puisque c’était ainsi que cela s’appelait – et
cet assassinat commis de sang-froid. Il n’arrivait pas à comprendre, ni à
accepter – et il n’y arriverait sans doute jamais –, que des hommes puissent
tomber si bas. La bête elle-même ne tue que par nécessité, pour se nourrir ou
se défendre.


Après avoir traversé Collioure sans
ménager le caoutchouc de ses pneus, Morane demanda, tandis que la voiture
escaladait à toute allure la route qui suivait le flanc des terrasses
caillouteuses :


— Dites-moi, Jed, avez-vous vu
quelqu’un quitter la propriété d’Andreonov ?


— Non, répondit sans hésiter l’Américain.
Ah, si !… Un petit vieux qui est sorti peu de temps après que vous soyez
entré…


— Sans intérêt, dit Morane. Vu
personne d’autre ?


— Euh, non… Mais que s’est-il
passé ? Avez-vous découvert quelque chose ? Et d’abord, le professeur
Andreonov, vous l’avez vu ?


— Andreonov n’était pas chez
lui. Ni l’Allemand. Seulement Baïonnette, et un homme qui a quitté la villa
pendant que j’attendais béatement les trompettes du Jugement dernier.


Il appuya de tout son poids sur le
volant en prenant un virage qui fit hurler les pneus, comme si on les torturait,
puis il ajouta :


— Avant de partir, l’homme en
question a tué Baïonnette…


— Quoi ! s’exclama
Radcliff. Baïonnette ? Tué ? Vous en êtes sûr ?


— Plutôt ! Aussi mort que
le Soldat inconnu…


— Et l’homme qui l’a tué, qui
est-ce ?


— Sais pas… Même pas vu…


— Comment, pas vu ?


— Seulement entendu, expliqua
Morane.


Et il raconta en quelques mots ce
qui s’était passé chez le professeur Andreonov.


— Je pourrais reconnaître la
voix du type, ça oui, dit-il en terminant. Mais il serait tranquillement assis
dans le métro, en face de moi, que je ne serais pas plus avancé !


— Mais pourquoi ? dit Radcliff.
Je veux dire, pourquoi a-t-il tué Baïonnette ?


— Il y a une réponse à votre
question, Jed, dit Morane d’un ton pensif. Juste avant d’assassiner Baïonnette,
le type lui a demandé « si la came était toujours au même endroit »… On
peut supposer que X, je ne puis lui donner d’autre nom pour le moment, avait
décidé de jouer cavalier seul…


— Dans ce cas, c’est que l’enjeu
doit être d’importance, non ?


— Sans aucun doute, pour autant
que mon hypothèse soit exacte.


— Vous voyez une autre
explication à l’assassinat de Baïonnette ?


— Oui… X semblait inquiet et
paraissait craindre que les imprudences de l’Allemand et de Baïonnette finissent
par le compromettre, lui… Il peut très bien aussi avoir décidé de supprimer des
témoins gênants.


— Alors, l’Allemand serait
également sur la liste ?


— Pas de doute. Comme l’était d’ailleurs
votre ami Richard…


— Richard était au courant de
quelque chose, dit l’Américain, et c’est la raison pour laquelle l’Allemand l’a
tué.


— Sur l’ordre de X, précisa Bob.


— Comment le savez-vous ?


— Il l’a reconnu devant
Baïonnette. Je l’ai entendu clairement.


La voiture avait avalé en un rien de
temps les quelques kilomètres séparant Collioure de Port-Vendres, et elle
fonçait à présent sur Banyuls.


— Il y aurait quelque chose à
faire, à propos de l’Allemand, reprit Radcliff en hésitant. Enfin, peut-être…


— Dites toujours.


— Tôt ou tard, l’Allemand
apprendra la mort de Baïonnette, et il y a beaucoup de chance pour qu’il
comprenne que c’est votre M. X qui a liquidé son copain… Peut-être que
nous pourrions convaincre l’Allemand de faire cause commune avec nous pour
venger Baïonnette.


— Vous rêvez, mon vieux ? Dans
le milieu de l’Allemand, on règle ses affaires soi-même. Non, pour nous, l’Allemand
reste une piste à suivre, et c’est en cela qu’il représente un intérêt. Nous ne
devons pas le perdre de vue, bien sûr, mais de là à lamper la soupe avec lui !
J’aime pas la cuiller avec laquelle il la mange.


— Il y a autre chose, dit
sourdement Radcliff.


— Quoi donc ?


— L’Allemand a tué Richard…


Morane lui jeta un rapide coup d’œil.


— Vous avez des projets de
vengeance ? demanda-t-il.


Radcliff ne répondit rien, et Morane
n’insista pas. « Curieux garçon, pensa le Français. D’un côté, il envisage
une alliance avec l’homme qui a tué son ami et, d’un autre côté, il nourrit des
idées de vengeance à son égard. » Tout en conduisant, Bob récapitulait les
données de cette affaire dont, le matin encore, il ignorait le premier mot. Tout
d’abord, il y avait Pierrot et son restaurant, Vic, Radcliff et, bien sûr, Richard
Jameson, dont la mort n’expliquait pas grand-chose. Ensuite, il y avait l’Allemand,
Baïonnette, lequel n’était plus dans la course maintenant ; et, dernier
venu, X… Si l’hypothèse selon laquelle X s’efforçait de supprimer les témoins
gênants, ou des complices dont il ne voulait plus se servir, était acceptable, c’était
donc que l’assassin de Baïonnette occupait une situation « sociale »
relativement importante. Mais, tout en formulant pour lui-même cette
supposition, Bob ne se dissimulait pas à quel point elle pouvait aisément être
rejetée car, en effet, même sans être un personnage en vue, X pouvait
parfaitement avoir décidé d’écarter des témoins tout simplement parce qu’il s’agissait
de témoins ! D’autre part, le principal objectif de X pouvait être, ainsi
que Bob venait de l’expliquer à l’Américain, de s’approprier toutes les parts
du gâteau. La question que X avait posée à Baïonnette juste avant de le tuer
était particulièrement édifiante à ce propos. Non, décidément, on pouvait
échafauder des hypothèses à n’en plus finir, on n’était guère plus avancé, car
trop d’éléments demeuraient dans le brouillard. Il fallait réunir d’abord les
pièces du puzzle avant de chercher à reconstituer celui-ci. Par exemple, il
fallait découvrir l’identité de X, s’efforcer de savoir qui était derrière lui.
Morane se souvenait très bien des paroles de Baïonnette lorsqu’il avait dit, peu
de temps avant de mourir : « Vous obéissez aux ordres, comme un brave
petit soldat, pas vrai ? » Il était important aussi d’estimer l’importance
du gâteau que X projetait sans doute de garder pour lui seul… En résumé, Bob
avait du pain sur la planche ! Et il fallait pouvoir se mettre au travail
tout de suite, puisque l’Allemand avait eu la bonne idée de retourner chez
Pierrot pour se jeter – mais cela, il ne pouvait évidemment pas le savoir – dans
la gueule du loup ou, plus exactement, entre les grandes pattes de Bill.


La Jaguar
entrait dans Banyuls, et Morane gara la voiture devant la plage en face de la
baraque des C. R. S. Ensuite, en compagnie de Radcliff, il fonça en
direction de la gargote à Pierrot.


La surprise que X avait faite à Bob
en le plantant aussi sec chez le professeur Andreonov n’était rien en regard de
celle qui l’accueillit quand il pénétra dans le restaurant. Il y avait du monde
dans la maison et Bob, suivi de Jed, dut écarter la foule qui se pressait face
à la porte. Ce faisant, il écrasa sous ses semelles, dans un bruit sec et
désagréable, quelques olives de bois qui avaient roulé sur le trottoir et qui, avec
les trois rangs de perles incomplets pendant lamentablement dans l’entrée, constituaient
les seuls vestiges de ce qui avait été un joli rideau d’olivier. Interdit, Bob
s’immobilisa sur le pas de la porte, et il lui fallut quelques secondes pour
comprendre et accepter le spectacle qui s’offrait à ses yeux. Si une bombe
avait explosé dans la paisible petite salle à manger où, moins de deux heures
auparavant, il avait déjeuné avec ses amis et dégusté l’une des meilleures
bouillabaisses de la côte, le spectacle n’aurait sans doute pas été fort
différent. On avait l’air de s’être battu là pendant des semaines ! Le sol
était jonché de débris de toutes sortes : chaises écartelées, tables
écroulées et fendues, cul par dessus tête, miroirs éclatés qui renvoyaient des
reflets grimaçants, débris de verre, de porcelaine et de faïence dans lesquels,
par-ci par-là, on pouvait reconnaître, et seulement en les examinant avec une
attention soutenue, les restes d’un plat, d’une assiette ou d’un verre. Le tout
baignant dans de grandes flaques de liquides indéfinissables, innommable cocktail
sorti des bouteilles fracassées. Bref, une vision apocalyptique au centre de
laquelle Bob, les yeux écarquillés, finit par découvrir Pierrot, raide comme un
soldat à la parade, digne, en tout point semblable à l’image qu’on se fait
généralement du capitaine décidé à ne pas quitter son navire en train de
sombrer. Pierrot, debout derrière son comptoir, les mains à plat sur le zinc
immobile, les yeux pochés et à demi fermés par les coups reçus, une bosse
impressionnante et bleutée qui lui sortait du front comme un embryon de corne, Pierrot,
le visage marqué d’un filet de sang coagulé et comme tracé à la pointe-feutre
depuis la tempe jusqu’au menton, Pierrot, qui avait l’air subitement grandi et
qui demanda, superbe, mais avec cependant une certaine difficulté d’élocution, au
moment où Bob, toujours suivi de Radcliff, s’approchait du comptoir :


— Qu’est-ce que je vous sers, messieurs ?


Morane s’appuya à son tour contre le
zinc avec une envie soudaine et un peu idiote de serrer Pierrot dans ses bras
ou, ce qui aurait sans doute été plus incongru encore, d’applaudir. Il dit
simplement :


— C’est moi, Pierrot… Bob…


— Ah ! dit lentement le
petit homme en essayant d’écarter ses paupières tuméfiées, je ne t’avais pas
reconnu… Tu arrives juste un peu trop tard, mon vieux Bob, comme tu peux voir… La
fête est terminée.


— L’Allemand ? interrogea
brièvement Morane.


— Quoi, l’Allemand ?


— L’homme à la bague, précisa
Bob.


— Ah, c’est l’Allemand qu’il s’appelle ?
Ouais, c’est lui qu’a fait ça… Mais je dois ajouter que je l’ai un peu aidé…


Pierrot eut un rire silencieux qui
lui colla une grimace de douleur sur le visage, et il reprit :


— Je crois qu’il ne pensait pas
que je puisse lui résister. Il ne s’y attendait vraiment pas. Et moi pas
davantage ! Mais quand il a commencé à faire valdinguer la vaisselle, je
me suis dit que je n’oserais plus me regarder dans un miroir si je le laissais
faire… et aussi que tu lui avais pris son revolver ! Alors j’ai foncé !
Pas moinsss !


— Pour ce qui est de te
regarder dans un miroir, fit observer Bob, attends-toi quand même à une
surprise…


— Et une fameuse, renchérit
Radcliff. Mince Qu’est-ce que vous avez dû déguster !


— Je m’en bats l’œil, gloussa
Pierrot, c’est le cas de le dire. À mon âge, je n’ai pas besoin de jouer les
jeunes premiers, et ma fiole, elle ne doit plus plaire à personne !…


Il se pencha par-dessus le zinc, essayant
d’accrocher le regard de Morane entre ses paupières qui viraient au bleu, et il
ajouta :


— Tu sais, quoi, Bob ? C’est
le plus beau jour de ma vie, mon vieux. Oui, c’est comme ça. Et puis, tu ne l’as
pas vu, lui… Il est encore moins beau à voir que moi, tu sais !


— L’Allemand ?


— L’Allemand, oui.


— Qu’est-ce que tu en as fait ?
Fichu dans le frigo ?


— L’a filé sans demander son
reste !


— Mais, s’inquiéta soudain
Morane, et Bill dans tout ça ? Où est-il passé, celui-là ?


— Sais pas, répondit le petit homme
avec un geste vague de la main. Pas vu depuis qu’il est allé ronfler, là-haut.


— Quoi ? s’exclama Bob. Il
n’a pas mis son grain de sel dans ton petit jeu de mains avec l’Allemand ?


— Non, messieurs ! J’ai
fait ça tout seul, comme un grand ! Bill était sorti, je suppose… Il n’était
pas ici, en tout cas, et il n’y est toujours pas, comme tu peux le constater. D’ailleurs,
s’il avait été là et avec le boucan qu’on a fait, ton Allemand et moi, il n’aurait
pas pu ne pas nous entendre : tout Banyuls était devant ma porte à compter
les coups !


— J’ai remarqué, dit Morane. Quand
même, sacré Bill, va ! Je comptais sur lui pour…


Il n’hésita qu’un instant, mais
Pierrot avait déjà saisi la balle au bond :


— Pour me défendre, hein ?
C’est ça que tu allais dire ? Eh bien ! t’as vu, j’ai pas eu besoin
de ton malabar de pote. Ça va d’ailleurs me coûter un os. Un vrai cataclysme !
Sans compter que Vic…


Subitement, ses épaules se mirent à
tressauter tandis qu’il s’efforçait sans succès de garder un visage impassible
devant les mines ahuries de Bob et de l’Américain, lesquels durent bien finir
par se rendre à l’évidence : Pierrot riait comme une baleine, exactement
comme une vieille baleine percluse de rhumatismes et qui aurait eu toutes les
peines du monde à remuer ne fût-ce qu’un bout de nageoire. Ce ne fut qu’au bout
d’un bon moment que Pierrot parvint péniblement à hoqueter, en faisant de gros
efforts, manifestement inutiles d’ailleurs, pour recouvrer un brin de sérieux :


— Vic !… La tête de… Vic… quand
elle… verra tout ça !


— Où est-elle, Vic ? demanda
Morane, sans pouvoir s’empêcher de sourire.


— À Cerbère… Nous avons un
accord avec des pêcheurs de là-bas, pour le poisson frais, tu comprends… C’est Vic
qui va le chercher… Tu imagines sa tête quand elle rentrera !…


Il arrivait progressivement à
refouler le fou rire qui s’était emparé de lui, et il crut bon de préciser :


— Je ne devrais pas rire. Ça me
fait mal partout !


C’est à ce moment précis qu’une voix,
venant de la porte d’entrée, fit se retourner les trois hommes accoudés autour
du comptoir. Elle disait :


— Il ne faut vraiment pas
grand-chose pour vous faire rire, monsieur Pallabardes…


 


*


 


Morane examina l’homme qui venait de
parler et qui se tenait dans l’encadrement de la porte. Un trench-coat plié sur
le bras, il promenait autour de lui un regard attentif. Grand – il devait avoir
à peu près la taille de Bob lui-même –, costaud, les vêtements chiffonnés, la
cravate desserrée sous le col largement ouvert de la chemise, il pinçait les
lèvres, tandis qu’une petite boule de muscles se nouait et se dénouait sous la
peau de chacune de ses joues, mal rasées à hauteur des mâchoires. Il fit un pas
en avant, étudiant soigneusement le sol devant lui avant d’y poser le pied, puis
il s’immobilisa.


— Il y a eu un raz de marée, ici,
constata-t-il sans l’ombre d’un sourire.


— Chapelli ! souffla
Radcliff. C’est l’inspecteur Chapelli !


— Tiens, monsieur Radcliff !
dit Chapelli qui avait sans doute perçu le chuchotement de l’Américain. Nous n’arrivons
pas à nous quitter aujourd’hui, dirait-on…


Le policier fit à nouveau un pas
dans la direction du comptoir, enjamba une table disloquée qui dressait encore,
mais tristement, deux pattes vers le plafond, puis il demanda avec politesse :


— Puis-je entrer, monsieur
Pallabardes ?… Quoique le restaurant soit fermé, je suppose… De toute
manière, je ne venais pas pour dîner…


Regardant Radcliff et posant son
trench-coat sur le comptoir qu’il venait d’atteindre, il continua :


— Vous pourriez me présenter à
ces messieurs, vous ne pensez pas ?


— Cha… heu, monsieur Chapelli, l’inspecteur
Chapelli, bredouilla Jed, désignant vaguement le policier par-dessus le
comptoir.


— Inspecteur Louis Chapelli, précisa
le représentant de l’ordre. Je vous connais déjà de réputation, monsieur
Pallabardes. Par la réputation de votre bouillabaisse, plus exactement…


Il se tourna vers Morane et
poursuivit :


— Par contre, je ne connais pas
encore… monsieur… ?


— Morane, se présenta Bob avec
un léger mouvement de la tête.


Le policier fronça les sourcils, et
une lueur d’intérêt s’alluma dans ses yeux tandis qu’il regardait Morane plus
attentivement.


— Morane…, dit-il lentement. Le
fameux Bob Morane ?


— Robert Morane, précisa Bob. Bob,
c’est pour les intimes.


Le policier ne parut pas avoir saisi
la nuance. Il se contenta de demander :


— Vous êtes bien l’ami d’Herbert
Gains[bookmark: _ftnref3][3] ?


— Juste, dit Bob, un peu
interloqué. Je connais très bien Herbert Gains. Nous avons pas mal bourlingué
ensemble, lui et moi, mais…


— Alors, conclut Chapelli en
lui tendant la main, vous êtes le Bob Morane dont il m’a souvent parlé. Laissez-moi
vous dire le plaisir que me donne cette occasion de faire votre connaissance. Je
suis moi-même un vieil ami d’Herbert Gains… et comme les amis de nos amis sont
nos amis…


Morane serra la main que lui tendait
le policier. Sans qu’il sût exactement quoi, il y avait quelque chose qui lui
plaisait chez cet homme. Peut-être était-ce l’impression de solidité, de force,
d’assurance tranquille qu’il dégageait, ou bien était-ce dû à la façon dont il
venait d’intervenir, façon dénuée de cette brutalité agressive qu’affichent
trop souvent les représentants de l’ordre, imbus qu’ils sont de leur bon droit
de principe, et dont la courtoisie et l’humour à peine marqué de Chapelli
formaient l’antithèse.


— Alors là, intervint Pierrot
qui, du coup, retrouvait sa jovialité d’homme du Sud, si vous êtes l’ami d’un
ami de Bob, ça change tout !


— Ça change quoi exactement, monsieur
Pallabardes ? demanda doucement Chapelli.


Pierrot n’eut pas l’occasion de
répondre à la question du policier, et Chapelli crut un instant que c’était
précisément cette question qui venait de plaquer sur le visage du petit homme
cet air de profonde surprise qu’on pouvait à présent y déchiffrer. Mais
Chapelli fut bien vite détrompé, car Bob Morane et Jed Radcliff, eux aussi, manifestaient
le même étonnement, et il ne lui resta plus qu’à suivre la direction de leurs
regards pour découvrir à son tour, sinon la raison de leur trouble, du moins l’objet
de leur ébahissement à tous trois. Au pied de l’escalier qui menait à l’étage, une
sorte de titan venait d’apparaître, énorme, colossal, la tête surmontée d’une
masse flamboyante de cheveux rouges, les yeux agrandis par la stupéfaction. Pour
Chapelli en tout cas, c’était peut-être ce dernier point qui semblait le plus
curieux, car le nouveau venu n’avait pas l’air moins abasourdi que les trois
hommes qui le regardaient bouche bée.


— Holà ! Ho ! s’écria
le géant en fermant les yeux et en passant avec précaution la main dans ses
cheveux de feu, voilà que ça recommence !…


Il s’appuya avec lassitude contre le
mur derrière lui et murmura, les yeux obstinément clos :


— Vous ne me croirez sans doute
pas… Je viens de faire un cauchemar… Terrible ! J’ai rêvé que le type à la
bague était revenu et qu’il se mettait à casser le mobilier sur la tête, sans
compter la vaisselle et tout le reste !… C’est traître comme tout, ce
petit vin blanc. Ça vous assomme un gars comme avec une massue !


Il ouvrit un œil, pour le refermer
aussitôt.


— Et le comble, ajouta-t-il
comme pour lui-même, c’est que je rêve toujours !


— Sans blague, articula Pierrot
avec un accent digne d’un personnage de Pagnol et sur un ton médusé, vous étiez
donc là, Bill ! Vous avez tout le temps été là ?…


— Sûr qu’il était là, appuya
Bob sans pitié. En train de cuver son vin comme le roi des poivrots sous un
pont de Paris !


Il fit quelques pas, se détachant du
groupe immobile et comme soudé au comptoir prit le géant roux par le bras et
ajouta, mi-figue mi-raisin :


— Tu ne rêves pas, sac à vin !
La bagarre a eu lieu pendant que tu ronflais comme une barrique.


— Honte sur moi, gémit
Ballantine, faussement théâtral, et sans ouvrir les paupières. Commandant, dites-moi
que ce n’est pas vrai…


— Je débouche un petit graves ?
demanda sournoisement Pierrot.


Ils éclatèrent de rire, hormis
Chapelli qui attendait patiemment que ce soudain accès de gaieté se tasse. Tandis
que Pierrot, à l’intention du géant, se mettait à détailler longuement les
événements dont son restaurant venait d’être le théâtre, mimant avec talent
quelques épisodes particulièrement homériques de cette empoignade dans laquelle,
à juste titre, il faisait figure de héros, Chapelli prit Morane par le bras
pour l’entraîner un peu à l’écart.


— Herbert Gains m’a également
parlé de votre inséparable compagnon, dit-il, et je ne suis donc pas étonné de
le trouver avec vous. Par contre…


Il hésita un instant avant de
poursuivre :


— Par contre, ce qui m’étonne, c’est
de vous rencontrer tous les deux ici…


— Que voulez-vous dire ? demanda
Bob.


— Euh… Que faites-vous dans
cette galère, Ballantine et vous ? s’enquit l’inspecteur, répondant à la
question de Morane par une autre question.


— C’est ça qui vous tracasse !
comprit Bob. Pierrot Pallabardes est un très vieil ami, inspecteur, et c’est
tout à fait par hasard, croyez-moi, que nous sommes venus le saluer, Bill et
moi… et goûter en même temps à sa bouillabaisse.


— Vraiment ?


— Oui, vraiment.


Chapelli pinça les lèvres et fit
jouer les muscles de ses mâchoires ; puis, regardant Bob dans les yeux, il
reprit :


— Je vais prendre un risque…


— C’est-à-dire ?


— Je vais jouer cartes sur
table avec vous, commandant Morane. Si tout ce que m’a dit Gains à votre sujet
est vrai, et je n’ai aucune raison d’en douter, vous êtes l’homme qu’il me faut.
Je dirais même que c’est le ciel qui vous envoie !


— Comme vous y allez ! dit
Morane en souriant.


— Je parle sérieusement, assura
Chapelli. Je vous connais de réputation et je sais que vous n’hésitez pas à
mettre vous-même la main à la pâte, même si vous risquez d’y trouver des pépins !…


— Faudra que je tire les
oreilles à Gains, et que je lui conseille de peser ses mots en parlant de moi, dit
Bob avec une feinte confusion. Je ne sais ce qu’il a bien pu vous dire à mon
sujet, inspecteur, mais vous pouvez être certain qu’il a lourdement exagéré…


— Je n’en crois rien, coupa le
policier d’un ton convaincu. Vous êtes trop modeste, voilà tout !


Il posa la main sur le bras de
Morane et, tandis que ses muscles maxillaires s’en donnaient à cœur joie, il
dit sourdement, appuyant sur chaque mot :


— Êtes-vous avec moi, vous et
votre ami ?


— De quel côté êtes-vous, vous ?
se contenta de demander Bob.


Il y eut un silence pesant entre les
deux hommes, coupé par les pitreries de Pierrot qui était loin d’en avoir fini
avec l’Écossais.


— Cela dépend de la façon dont
on envisage les choses, répondit enfin Chapelli. Certainement du mauvais côté, s’il
s’agit de celui où le patron vous engueule chaque fois que quelque chose va de
travers, où le public se paie votre tête, et où l’on reçoit les mauvais coups
quand ce n’est pas une balle dans le crâne. Du bon côté, par contre, s’il s’agit
de celui où quelques hommes décidés, beaucoup trop peu d’ailleurs, mènent la
vie dure aux trafiquants de drogue…


Le mot était lâché, et le silence
tomba à nouveau. Ce fut encore le policier qui le rompit :


— Ai-je répondu à votre
question ?


— Parfaitement, répondit Bob.


— Alors ? Pour ou contre ?


— Pour, évidemment.


— Je le savais, commandant
Morane. Merci.


— Appelez-moi Bob. Et ce n’est
pas la peine de me remercier.


— Je m’appelle Louis, dit l’inspecteur.


— Qu’est-ce que vous attendez
de moi, Louis ?


— Tout d’abord, que vous
répondiez à quelques questions.


— Allez-y, invita Bob.


— Que savez-vous de l’affaire ?


— Pas grand-chose… Je n’ai mis
la main à cette pâte, comme vous dites, que depuis ce midi. Je sais qu’il s’agit
de drogue, de la mort d’un certain Jameson…


— Radcliff vous a parlé de ce
Jameson ?


— Oui.


— Vous a-t-il dit que Richard
Jameson a été tué la nuit dernière ? Et de quelle façon ?


— Il me l’a dit.


— Il nie avoir assisté à l’assassinat
de son ami.


— Il l’a nié devant vous tout
au moins, corrigea Bob.


— Le petit crétin ! s’exclama
Chapelli. Qu’est-ce qu’il imagine ! Nous savons qu’il était là cette nuit…


— Comment le savez-vous ? interrogea
Morane.


— Sa voiture, expliqua le
policier. Une grande Cadillac qui est garée devant la plage en ce moment. Nous
avons identifié les traces de ses pneus à l’endroit où on a retrouvé le corps
de Jameson. Il y a aussi un plaid, qu’il a utilisé on ne sait pourquoi, et sur
lequel le labo a recueilli des fragments d’herbe et de terre identiques à ceux
trouvés accrochés au corps de Jameson.


— Dans ce cas, demanda Bob, pourquoi
n’arrêtez-vous pas Radcliff ?


— Parce que ce n’est évidemment
pas lui l’assassin… et parce que cela peut attendre. Il est possible que
Radcliff nous mène tôt ou tard jusqu’à l’assassin. À mon avis, son seul crime
dans cette histoire, c’est d’avoir été l’ami de Jameson… Pourquoi ne m’a-t-il
rien dit ? Probablement parce que cela fait partie de la tradition de ne
rien dire à la police. Les gens sont marrants, vous savez. Ils veulent qu’on
prenne leur défense, qu’on assure leur sécurité et tout, mais ils imaginent
toujours que nous aider serait compromettre leur dignité !


— Ne cherchez plus l’assassin
de Jameson, dit Morane.


— Quoi ? fit Chapelli. Vous
savez qui c’est ? Radcliff vous l’a dit ?


— C’est un type qui se fait
appeler l’Allemand…


— Ah, celui-là !


— Vous le connaissez, évidemment ?


— Il s’appelle Pierre Pavella, dit
l’Allemand, aussi Français que vous et moi… Il était d’ailleurs sur ma liste de
suspects, avec Jacques Ballard…


— Jacques Ballard ?


— Que vous ne connaissez
certainement pas. Un jeune truand qui est toujours en compagnie de l’Allemand…


— Baïonnette ? dit Morane.


— Eh bien ! s’écria l’inspecteur,
je vois que vous n’avez pas perdu votre temps !


— Il est mort, dit platement
Morane.


— Qui ? Baïonnette ?


— Oui.


— Où ? Quand ? Comment
le savez-vous ? Vous en êtes sûr ?


Morane rapporta sa visite chez le
professeur Andreonov, et comment il avait surpris la conversation entre
Baïonnette et celui que, en attendant mieux, il appelait X, et dont il eût tout
juste été capable de reconnaître la voix.


— Andreonov est aux États-Unis,
dit Chapelli, songeur, lorsque Bob eut terminé son récit. Il participe à un
congrès d’océanographie, ou quelque chose de ce genre… Ce n’est donc pas lui
que vous avez pu entendre… Ah ! quand je pense que vous avez été à deux
doigts, que dis-je ! à un cheveu de mettre la main sur l’un des maillons
importants de la chaîne !


— Désolé, reconnut Bob. J’ai
été joué comme un enfant !


— Mais non, dit le policier. Vous
ne pouviez savoir…


Il s’interrompit, posa à nouveau la
main sur le bras de Morane, puis il reprit :


— Vous comprenez, Bob, ce que
je voudrais surtout, c’est mettre la main sur cet homme que vous appelez X… Oh,
je ne me fais aucune illusion ! Si nous voulons démanteler ce réseau de
trafiquants, nous devrons remonter bien plus haut que X. Mais avec lui, du
moins, nous grimperons d’un échelon. Tandis, qu’avec l’Allemand…


— Je suis d’accord avec vous, dit
Morane. L’Allemand n’est qu’un pion sans importance, au même titre que l’était
Jameson…


— Non, dit doucement Chapelli. Pas
Jameson. Vous vous trompez…


— Comment ça ?


— Vous ne savez pas.


— Je ne sais pas quoi ? Que
voulez-vous dire ?


— Jameson était dans le coup.


— Dans le coup ? Expliquez-vous,
bon sang !


— Il était de « notre »
côté…


— Richard Jameson ? Il
travaillait pour vous ?


— Exactement.


— Mais il se droguait, non ?


— C’était une comédie, un jeu
habile mais dangereux… La preuve !


— Ça alors ! s’exclama
sourdement Morane.


— Cela explique pas mal de
choses, n’est-ce pas ? constata tristement Chapelli.


— Plutôt !… Dites-moi, Radcliff
est-il au courant ?


— Pas que je sache.


— Qui est dans le secret, alors,
si secret il y a ?


— Jameson et moi étions les
seuls à savoir. Avec vous, maintenant…


— Et, en plus, celui qui a fait
supprimer Jameson !


— Bien entendu.


— Jameson avait appris quelque
chose. C’est évident. Ne vous a-t-il rien fait savoir avant de mourir ?


— On ne lui en a sans doute pas
laissé le temps.


— Vous avez quand même une idée ?


— Oui, bien sûr. « On »
savait que Richard savait, et c’est pourquoi « on » l’a fait
disparaître.


— Et ce « on »
pourrait très bien être X, ne pensez-vous pas ?


— Ce serait dans l’ordre des
choses, reconnut le policier. De toute façon, vous en savez à présent autant
que moi.
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Les cinq hommes étaient réunis dans
la cuisine, autour de la grande table de bois blanc que Pierrot Pallabardes
avait débarrassée d’une partie de ce qui l’encombrait, faisant place nette sur
ce qu’il appelait son « banc de travail ».


— On vous écoute, commandant, dit
Ballantine.


— Oui, Bob, vas-y, insista
Pierrot à son tour.


Morane les regarda successivement. D’abord
Bill, dont il savait qu’il était comme un autre lui-même ; puis Pierrot
qui, malgré son âge, n’avait rien perdu de ce courage que Bob admirait jadis et
qu’il était tout heureux de pouvoir apprécier aujourd’hui encore ; Chapelli
aussi, avec ses lèvres pincées, son air sérieux, et en qui Bob sentait quelqu’un
de sûr ; Radcliff enfin, le plus vulnérable sans doute, avec qui il était
indispensable de mettre les points sur les I. Bob n’y alla pas par quatre
chemins.


— Vous le savez tous, dit-il, Richard
Jameson a été tué cette nuit. Mais vous, Jed, vous savez par qui, et vous nous
l’avez dit…


Il leva la main pour prévenir l’intervention
de l’Américain qui s’était à demi levé de son siège, regardant d’un air inquiet
dans la direction de Chapelli.


— Attendez, dit Morane. Laissez-moi
aller jusqu’au bout. Je n’ai pas terminé… Je viens de rapporter à l’inspecteur
Chapelli ce que vous nous avez dit au début de l’après-midi, Jed, ce dont il n’ignorait
rien d’ailleurs.


— Co… comment ? bégaya
Radcliff.


— Votre voiture, mon vieux, et
le plaid que vous avez utilisé pour je ne sais quoi à l’endroit où l’on a
retrouvé le corps de votre ami Richard… Mais là n’est pas le problème.


Il se tourna vers l’inspecteur en
lui disant :


— À vous, Louis… Dites-leur…


— Très bien, dit Chapelli. Messieurs,
comme je l’ai dit à Bob il y a quelques minutes, Richard Jameson travaillait la
main dans la main avec la brigade des stups…


— Quoi !


L’exclamation avait jailli de la
bouche de Jed en même temps qu’il se dressait, se penchant par-dessus la table
vers le policier.


— Qu’est-ce que vous dites ?
interrogea-t-il.


— Exactement ce que vous venez
d’entendre, mon garçon. Rien de plus !


— Ce n’est pas possible ! s’écria
encore Jed.


— C’est pourtant la vérité, dit
Chapelli.


— Pourquoi Richard ne m’aurait-il
rien dit ? J’étais son ami…


— Parce qu’il ne pouvait pas
vous le dire.


— Mais Richard était un camé !


— Même vous, vous l’avez cru, ce
qui prouve qu’il jouait parfaitement son rôle.


— Mais, insista Radcliff, il se
droguait déjà aux States. J’en suis sûr… Vous n’allez quand même pas me
dire que, là-bas, déjà ?…


— Si, dit simplement Chapelli. Là-bas
aussi, il jouait la comédie, car il travaillait déjà pour le Narcotics
Bureau.


Radcliff se rassit lentement, la
bouche ouverte, regardant l’inspecteur avec des yeux ronds.


— Je n’arrive pas à y croire, dit-il
à bout d’arguments.


— Je dois reconnaître que ça me
dépasse, convint Pierrot. Ce midi encore, je disais à Bob que je pouvais
reconnaître un camé !… Mais pourquoi tout ce cinéma, alors ?


— En deux mots, expliqua
Chapelli, Jameson était chargé par l’Allemand d’écouler la came en prenant
votre restaurant comme point de chute, et il pouvait difficilement refuser de
le faire sans éveiller les soupçons…


— Je comprends, dit Pierrot.


— Ce qui nous intéresse, poursuivit
Chapelli, c’est de mettre la main sur l’homme qui se trouve au-dessus de l’Allemand.
Et même de remonter plus haut, si c’est possible…


— Mais, demanda Bill, comment
expliquez-vous que Jameson se soit fait coincer ?


— Justement, répondit Chapelli,
je ne me l’explique pas. C’est un point que nous devons encore éclaircir.


— Bon, dit Morane en se
tournant vers l’Américain. Je voudrais que vous nous disiez exactement pourquoi,
Jed, cette nuit, lors de l’assassinat de Richard Jameson, vous n’êtes pas
intervenu.


— Qu’est-ce que ça change ?
dit Radcliff sans lever les yeux.


— Votre réaction n’est pas très
claire, Jed, et nous voudrions essayer de dissiper toute équivoque.


— Vous n’avez pas confiance en
moi, c’est ça ?


— Nous serons tout à fait sûrs
de vous lorsque vous nous aurez expliqué les raisons d’une attitude qui n’est
pas, euh… très convaincante, reconnaissez-le.


Jed Radcliff ne répondit pas tout de
suite, croisant et décroisant les doigts avec nervosité au-dessus de la table. Puis,
comme s’il se jetait à l’eau, il dit enfin, d’une voix à peine perceptible :


— J’avais peur…


— Bon sang ! s’écria Bob. Vous
ne pouviez pas le dire tout de suite !


Radcliff leva la tête et regarda
Morane avec une mine de chien battu à qui l’on offre tout à coup un morceau de
sucre.


— J’avais peur, répéta-t-il. J’avais
la trouille. J’étais mort de trouille. Comprenez-vous ça ?


— Bien sûr que je comprends, répondit
posément Morane. Croyez-vous que je n’aie jamais eu peur, moi ? Ni Bill ?
Ni personne de ceux qui sont ici ?


L’Américain fit le tour des visages
qui l’entouraient et il s’aperçut qu’il n’y avait aucune lueur d’ironie, de dégoût,
ni même de pitié, dans les yeux de ces hommes. Rien que quatre paires d’yeux
qui le regardaient attentivement.


— Vous avez découvert la peur, c’est
tout, dit Ballantine, et vous ne saviez pas ce que c’est… C’est une sale bête
qui vous paralyse… Il n’y a qu’une manière de l’ignorer, c’est de faire
exactement comme si elle n’existait pas !


— J’essayerai de m’en souvenir,
murmura Radcliff.


Puis, à Morane :


— Pour le reste, tout ce que je
vous ai dit à propos de cette nuit et de l’Allemand, c’est la pure vérité, Bob…


— O. K., Jed, je vous
crois.


— Moi aussi, intervint Chapelli
en regardant le jeune Américain droit dans les yeux, je vous crois… Sinon, vous
seriez déjà sous les verrous ! Mais il y a une chose que je veux vous dire,
c’est que, depuis que j’ai cette affaire sur les bras, la peur est un sentiment
que je veux ignorer, car je n’ai pas le droit d’avoir peur… Et savez-vous
pourquoi ?


Le policier se tut un instant, pinça
les lèvres et serra les mâchoires avant de reprendre d’une voix sourde !


— Parce que trop de gens
risqueraient d’être victimes de cette peur. Exactement comme Richard Jameson a
été, en quelque sorte, victime de la vôtre !


— Je sais, murmura Jed.


— Oh, ne croyez pas que je vous
jette la pierre, Radcliff ! Vous n’avez pas, comme moi, une bonne raison
de refuser la peur. Et cette raison, c’est la drogue…


— Il s’arrêta à nouveau pour
regarder calmement les hommes autour de lui.


— Oui, la drogue, répéta-t-il. Je
vais vous dire ce qu’est le trafic de la drogue, si vous l’ignorez… C’est, d’abord,
un moyen de s’enrichir, et aucune activité criminelle n’est plus rentable que
celle-là. Vous voulez des chiffres ? En voici : on peut acheter la
morphine[bookmark: _ftnref4][4]
au Proche-Orient, par exemple, pour 2 000 francs le lourd kilo. Elle passe
alors entre les mains d’un « chimiste[bookmark: _ftnref5][5] »et,
à ce stade, celui de l’héroïne, elle vaut ses 20 000 francs le kilo. On l’exporte
vers les États-Unis où elle sera payée 50 000 francs par l’importateur, lequel
la vendra aux grossistes pour le prix de 100 000 francs. Mais ce n’est pas
tout, messieurs, loin de là ! Le grossiste américain va débiter son petit
kilo d’héroïne pure en vingt kilos de doses frelatées – je dis bien : vingt
kilos ! – qui, grâce à un mélange de lactose, de quinine, de mannite, réduisent,
il faut en convenir, le taux d’héroïne… mais augmentent d’autant les bénéfices.
En fait, et si vous m’avez bien suivi jusqu’ici, le grossiste touchera vingt
fois le prix qu’il aura lui-même payé !


Chapelli s’arrêta une fois encore
avant de reprendre, de cette voix sourde qu’une lassitude infinie paraissait
éteindre :


— Je vous ai parlé de ceux qui
vivent de la drogue, et qui en vivent même très largement, et non de ceux qui
en meurent… Ceux-là, parfois même sans le savoir, sont entre les mains d’une
organisation, d’une véritable mafia qui ne demande qu’une chose : augmenter,
et le plus rapidement possible, le nombre des adeptes de l’héroïne. À n’importe
quel prix, même celui de la vie d’autrui, qui n’a aucune valeur aux yeux de ces
hommes, pour autant qu’on ne touche pas à leurs précieux dollars. Et tous les
moyens sont bons, jusqu’à injecter de force de l’héroïne à des écoliers de
treize ans, comme les journaux l’ont dénoncé il n’y a guère. Car le monde de la
drogue est un monde sans pitié, et c’est aussi le monde de la terreur, de l’absence
totale d’humanité. Comme vous le savez, la dépendance, c’est-à-dire le manque –
le nghiên, comme disent les Vietnamiens –, et c’est très vite un besoin
irrésistible, s’installe en trois jours, après quoi, n’importe comment, et
dût-il assassiner son frère pour s’en procurer, le dépendant doit avoir sa dose
quotidienne. Sans pitié pour lui-même, il ne devra en attendre aucune de la
part de ses fournisseurs, bien souvent des drogués comme lui : pas d’argent,
pas de came, c’est tout. La règle est simple et, pour le camé, désormais, ce
sera la seule loi qui gouvernera sa vie. Il n’en connaîtra plus d’autre. Un
drogué, c’est une épave en route vers la déchéance totale, et que son vice
finit presque toujours par faire crever !


Chapelli avait dit ces derniers mots
avec force, comme s’il les crachait, et un silence épais accueillit la fin de
sa tirade, tandis qu’il ajoutait d’une voix sèche :


— Voilà pourquoi j’estime que
je n’ai pas le droit d’avoir peur…


— J’ai compris, inspecteur, dit
Radcliff en plantant, ses regards dans ceux du policier. D’ailleurs, tout ce
que vous venez de dire, je le savais, mais…


Il regarda les autres autour de la
table et poursuivit, plus bas :


— … mais je n’avais jamais eu
le courage de me le dire aussi clairement.


— Je sais, dit Chapelli, il y a
des millions de gens qui, comme vous préfèrent ignorer, ou feindre d’ignorer la
réalité. Ça les dérange de penser que le monde n’est pas comme ils voudraient
qu’il soit. Alors, ils préfèrent encore ne rien savoir, jouer à l’autruche. C’est
plus facile, plus confortable, et nous sommes tous tentés de faire la même
chose.


La sonnerie du téléphone fit
sursauter tout le monde, et Pierrot se leva pour décrocher le combiné, disant, dans
le même mouvement :


— C’est sûrement Vic. Elle me
passe toujours un coup de fil lorsqu’elle quitte Cerbère…


Et il enchaîna, dans le récepteur :


— Allô ? Oui, il est ici… Je
vous le passe… Un instant…


Pallabardes se tourna vers l’inspecteur,
lui tendant le récepteur.


— C’est pour vous, dit-il. Un
certain Ballanche…


— C’est mon adjoint, expliqua
Chapelli à l’intention de Morane, tandis qu’il se levait pour prendre la
communication.


— Ouais ? fit-il.


— Louis ? demanda la
grosse voix de Ballanche dans l’écouteur.


— Je t’écoute.


— Y a du neuf, mon vieux. Tu
sais, le petit Ballard, Baïonnette ?


— Je sais, dit simplement le
policier.


Il y eut un silence sur la ligne, puis
Ballanche :


— Tu sais quoi ?


— Il est mort, non ? dit
Chapelli.


— Mince ! s’exclama
Ballanche. T’as la double vue, ou quoi ? On vient de trouver Baïonnette
dans la villa à Andreonov, tout ce qu’il y a de plus mort…


Nouveau silence, puis Ballanche
questionnait :


— Mais, dis donc, comment
savais-tu ?


— Par Bob Morane, répondit
Chapelli.


— Qui c’est ça ?


— Je t’expliquerai.


— Et comment savait-il, lui ?
insista l’adjoint.


— Il y était.


— Où ? Chez Andreonov ?


— Oui.


— Ah !…


— Silence, puis :


— Et il connait l’assassin, ton…
Comment encore ?


— Morane Bob Morane. Non, il ne
connait pas l’assassin. Il n’a pas pu le voir…


— Comment ça ?


— Il est arrivé trop tard. L’autre
avait déjà filé…


— Mince ! dit Ballanche. Quel
coup de pot ! Je veux dire, quel manque de pot !


— Comme tu dis !


— Bon, qu’est-ce que je fais ?
J’envoie les gens du labo chez Andreonov ?


— D’accord… Ou plutôt, non… attends…


Le policier réfléchit quelques
secondes, regardant distraitement devant lui, les sourcils froncés, les lèvres
pincées, l’index appuyé sur la petite boule que formait le masséter sous sa
joue gauche.


— Ne fais rien pour le moment, reprit-il.
Tu es à la maison ?


— Ouais, je suis au bureau. Tu
rappliques ?


— Bientôt… En attendant, assure-toi
que le professeur Andreonov est bien aux États-Unis. Il doit participer à un
congrès d’océanographie, ou quelque chose comme ça… Je voudrais être certain qu’il
y est…


— O. K., patron. Rien d’autre ?


— Rien pour le moment. Salut, Victor.


— Salut, la glu !


 


*


 


Après avoir raccroché, Chapelli
était revenu s’asseoir à la table commune, en expliquant :


— Ballanche me signale qu’on a
découvert le corps de Baïonnette…


— Qui l’a trouvé ? demanda
Morane.


— Je n’ai pas pensé à le lui
demander, reconnut le policier.


— Dommage, dit pensivement Bob.
C’est quand même étrange, ne trouvez-vous pas ?


— Quoi donc ?


— Andreonov est aux États-Unis.
Ce n’est donc pas lui qui a pu signaler la présence du cadavre de Baïonnette
dans sa propre maison, n’est-ce pas ?… D’autre part, si c’est l’Allemand
qui a découvert le corps de son ami, ce n’est certainement pas lui non plus qui
aura pris la peine de prévenir la police… Alors ?


— Vous avez raison, Bob…


L’inspecteur se leva à nouveau, prit
le combiné du téléphone et forma un numéro.


— Chapelli, dit-il dans le récepteur. Passez-moi Ballanche…


— Victor ? demanda-t-il après quelques secondes d’attente. Ici
Chapelli.


— Ouais, patron, dit la voix de
Ballanche.


— Dis donc, mon vieux, qui a
découvert le corps de Baïonnette ?


Ballanche ne répondit pas
directement, à tel point que Chapelli s’écria :


— Allô ? Tu m’entends ?
Allô ?


— Ouais, patron ! Ne crie
pas, s’il te plaît. Ça fait mal aux oreilles ! Je ne sais pas, ce n’est
pas moi qui ai pris la communication… Attends une seconde, je me renseigne.


Chapelli recouvrit le cornet de la
main et répéta, à l’intention de Bob :


— Il ne sait pas. Ce n’est pas
lui qui a pris la communication…


Puis, entendant la voix de Ballanche,
il reporta son attention à la communication.


— Coup de fil anonyme, fut la
réponse laconique de l’adjoint. Autre chose ?


— Non, ça va. Je raccroche.


Ce qu’il fit. Puis, à Morane :


— Vous aviez raison, c’est
curieux… Il s’agit d’un coup de téléphone anonyme.


— Quelqu’un serait passé après
moi chez Andreonov ? suggéra Bob. Ou bien…


— Vous pensez à X ?


— Exactement !


— Oui, peut-être… dit le
policier. Mais pourquoi X se serait-il donné la peine de prévenir la police ?


— Je n’en sais rien, reconnut
Bob.


— Et pourquoi pas, tout
simplement, la bonne ou le jardinier ? intervint Ballantine.


— C’est vrai, dit l’inspecteur.
Pourquoi pas ? Mais alors, je ne vois pas davantage pourquoi l’une ou l’autre
aurait refusé de décliner son identité !


— D’accord, concéda Bill. Un
mauvais point pour moi !


Chapelli sourit. Un sourire bref, clic !
Puis, clic ! Il repinça les lèvres tandis qu’il laissait peser
distraitement son regard sur le colosse.


— Vous pensez ce que je pense, Louis ?
demanda doucement Morane.


— Mm…, grogna l’inspecteur, peut-être…
On pousse une tête là-bas ?


— J’allais vous le proposer, répondit
Morane.


— Alors, allons-y, décida le
policier.


— O. K., renchérit Bill. Moi,
l’immobilité, ça ne me vaut rien… Je vous accompagne.


— Dites ?…


C’était Radcliff qui venait d’ouvrir
la bouche après s’être levé comme les autres, et il restait planté là, les bras
ballants, intimidé tout à coup, n’arrivant pas à trouver les mots qu’il fallait
dire. Morane comprit tout de suite.


— Bien sûr, Jed, dit-il, vous
venez avec nous. Vous avez une grosse bagnole, paraît-il ?


L’autre opina du bonnet, le visage
fendu d’une oreille à l’autre par un sourire épanoui.


— Eh bien ! poursuivit Bob,
vous nous conduirez chez Andreonov. La Jaguar ne pourrait nous prendre tous. O. K. ?


— O. K., Bob, dit l’Américain.
Et… merci !


Quelques minutes plus tard, ils
étaient tous quatre en route pour Collioure, ayant laissé Pierrot pour attendre
le retour de Vic et tenter de mettre de l’ordre dans les ruines de son
restaurant.


— J’ai dit à Ballanche de ne
pas envoyer les gars chez Andreonov, prévint Chapelli dans la voiture. L’ambulance,
l’Identité judiciaire, nos hommes, sans compter les journaleux… Vous imaginez
le monde que ça ferait là-bas ! Autant accrocher un calicot et placer des
hôtesses à l’entrée de la propriété pour souhaiter la bienvenue à l’Allemand… s’il
pouvait avoir la bonne idée de rappliquer maintenant !


— À moins qu’il n’y soit déjà, fit
remarquer Morane. Mais, de toute manière, vous avez raison, Louis, et vous avez
fait pour le mieux. Que l’Allemand soit déjà chez Andreonov ou non, nous devons
tenter de le surprendre… Je suppose qu’il pourrait reconnaître votre voiture, Jed ?


— Sans aucun doute, dit l’Américain.
C’était également la voiture de Richard, vous comprenez… On l’avait achetée
moitié-moitié.


— Alors, cette fois, nous
allons dépasser largement la propriété d’Andreonov, recommanda Bob.


Ce qui fut fait. À deux cent
cinquante mètres environ de la maison de l’océanographe, Radcliff gara sur le
bas-côté de la route cet étonnant bateau sur roues qu’est, une Cadillac, et les
quatre hommes mirent pied à terre. Moins de dix minutes plus tard, ils étaient
dans la place. Ballantine et Radcliff s’étaient planqués parmi les buissons de
genêts, non loin de la grande maison blanche. Morane et Chapelli, celui-ci ayant
ouvert son veston et laissant voir, sous l’aisselle gauche, le holster[bookmark: _ftnref6][6] avec le 38 Spécial, s’avancèrent
tous deux prudemment vers la villa du professeur.


— Je connais l’endroit, commença
Bob. Je vais entrer dans la maison par la fenêtre sous laquelle j’ai surpris la
conversation entre Baïonnette et X. De là, je viendrai vous ouvrir la porte…


— D’accord, accepta le policier.
Toutefois, si vous voulez, je sonnerai à la porte d’entrée comme n’importe quel
visiteur. De cette manière, s’il y a quelqu’un dans la maison, son attention
sera distraite par mon coup de sonnette… Et puis, cela aura une apparence plus…
légale.


— … Et s’il n’y a personne, cela
ne peut nous ennuyer en aucune façon, termina Bob. Laissez-moi le temps d’arriver
jusqu’à la fenêtre…


— O. K. Je vous donne deux
minutes.


— C’est plus qu’il ne m’en
faudra.


Plantant là l’inspecteur, Morane se
mit en devoir de faire le tour de la grande villa, ainsi qu’il l’avait déjà
fait lors de sa première visite. Rien n’avait changé, en apparence du moins, si
ce n’était l’ombre des pins parasols qui allongeaient un peu plus sur le sol. Bob
se retrouva rapidement à l’endroit où il avait écouté l’assassin et sa victime.
Mais, au moment où il s’apprêtait à sauter pour empoigner le rebord de la
fenêtre, il hésita. Et si quelqu’un se trouvait dans la maison ? Dans ce
cas, il ferait une jolie cible, pour un éventuel tireur ! Avant d’avoir eu
le temps de peser vraiment le risque qu’il allait prendre, une sonnerie
stridente le fit sursauter, Chapelli ! Chapelli, qui se manifestait avec
une insistance aussi déplacée que celle d’un huissier chargé de procéder à une
saisie. Bob refusa de réfléchir plus longtemps et, d’un bond léger, agrippa l’appui
de la fenêtre, pour en enjamber l’appui et sauter dans la pièce. Il y retrouva
Baïonnette tel qu’il l’avait laissé au milieu de l’après-midi, et il s’apprêtait
à gagner la porte, quand la sonnerie s’arrêta enfin, faisant place à un silence
d’autant plus profond que le bruit, quelques secondes plus tôt, était intense.


Alors, pour la seconde fois en l’espace
de quelques minutes, Morane sursauta. Derrière lui, douce, un peu rauque et par
là même fort séduisante, une voix de femme commandait, avec un fort accent
yankee :


— Levez les mains, très haut !
Et tout de suite !


Obéissant, Bob se retourna lentement
pour découvrir, appuyée contre le mur juste à côté de la fenêtre et tenant
négligemment dans son poing un petit Rigarmi de calibre 6,35 pointé sur lui, une
jeune femme de haute taille dont l’ensemble-pantalon noir faisait ressortir l’incroyable
masse blonde, une blondeur presque blanche, des cheveux. Morane ne s’y trompa
point : la jeune dame savait manier un pistolet, et la souplesse fluide de
son poignet ne pouvait que renforcer cette impression.


— Ce n’est pas gentil d’accueillir
un visiteur de cette façon, dit-il doucement.


— Ce n’est pas bien d’entrer chez
les gens, par la fenêtre, répondit-elle du tac au tac.
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Le petit Rigarmi de la dame en noir
pointé dans les reins, Bob Morane ouvrit largement la porte d’entrée derrière
laquelle attendait l’inspecteur Chapelli.


— Je suis désolé, Louis, prévint-il.


Le policier eut tout d’abord l’air
étonné mais, voyant les mains levées de Bob, il dut comprendre rapidement ce
qui se passait, car il esquissa un geste prompt vers le holster accroché
sous son aisselle, geste aussitôt interrompu par la voix rauque de la jeune
femme :


— Dites à votre ami de ne pas
toucher à son arme, recommanda-t-elle à Morane. Je serais obligée de vous tirer
une balle dans le dos, bien que cela fasse partie des procédés que je réprouve,
surtout quand il s’agit de gens que je connais à peine !…


Morane fit une petite grimace
comique à l’intention de l’inspecteur, comme pour lui dire : « C’est
comme ça ! Que voulez-vous que j’y fasse ? », tandis que la dame
en noir ajoutait, s’adressant à Chapelli cette fois :


— Entrez, refermez la porte
derrière vous et levez les bras…


— C’est une invitation, il me
semble, commenta Morane en s’effaçant pour laisser passer le policier.


— Ça m’en a tout l’air, constata
Chapelli sans s’émouvoir.


Il fit exactement ce que la jeune
femme avait ordonné et leva les bras après avoir refermé la porte d’entrée.


— Et à présent ? demanda-t-il.


La dame en noir sourit aimablement :


— Le premier de ces messieurs
va prendre le revolver du second, dit-elle, il va le poser par terre et le
pousser dans ma direction…


— Qu’est-ce que je fais ? dit
Bob en réprimant un sourire.


— Vous n’oubliez pas que je
suis chatouilleux ! répondit Chapelli. Accessoirement, il vaut peut-être
mieux faire ce que dit la dame…


— Très bien, approuva celle-ci,
après que Morane eut fait glisser l’arme du policier jusqu’à ses pieds.


Les genoux serrés, elle se baissa
avec élégance pour saisir le lourd 38 Spécial. Ensuite, sans cesser de diriger
le canon de son propre pistolet vers les deux hommes, elle fit basculer le
barillet du Colt qu’elle entreprit de vider de ses balles, chose qu’elle
exécuta avec un tour de main témoignant d’une habitude certaine des armes à feu.
Elle posa ensuite revolver et munitions sur la tablette d’une console, recula
de trois pas et proposa, en regardant Chapelli, tandis que ses lèvres
esquissaient une adorable petite moue :


— Le revolver à sa place dans
son étui et les balles dans votre poche, ça vous va ?


— Trop aimable ! grogna l’inspecteur
en reprenant le plus dignement possible possession de ses « outils ».


— J’attendais quelqu’un, se
donna la peine d’expliquer la dame en noir, et votre arrivée m’embarrasse
beaucoup, je ne vous le cache pas… Qu’est-ce que je vais bien pouvoir faire de
vous deux ?…


— Nous pourrions faire un
bridge, proposa Bob. Nous avons même un mort pour faire le quatrième, ajouta-t-il
en indiquant du pouce la direction de la pièce dans laquelle se trouvait le
cadavre de Baïonnette.


— J’ai une meilleure idée, dit
la jeune femme sans sourire. Vous allez entrer là, tous les deux, et vous allez
vous coucher sur le sol de cette pièce, les bras bien écartés, en faisant tout
votre possible pour ne pas m’énerver…


— Vous n’avez pas l’air d’être
irritable, dit Bob.


Du canon de son arme, l’inconnue montrait
une porte, juste sur la gauche de Morane, tout à fait comme si elle n’avait pas
entendu la remarque de ce dernier.


— Après vous, messieurs, dit-elle.


Ils s’exécutèrent et s’étendirent, comme
elle l’avait demandé, sur un tapis de haute laine recouvrant le sol d’une sorte
de salon donnant sur la façade avant de la villa. La dame en noir, elle, traversa
la pièce et alla jusqu’à une fenêtre, dont elle écarta légèrement le rideau, de
manière à pouvoir surveiller le jardin devant la maison sans cesser d’observer
pour autant les deux hommes étendus au milieu de la pièce.


— Vous voyez, dit Morane, nous
sommes à vos pieds.


— Je vois, dit-elle froidement.


— Qui êtes-vous ? risqua
Bob, sans grande conviction.


— Quelqu’un, se contenta-t-elle
de répondre.


— Et… quelqu’un qui attend qui ?


— Quelqu’un…, dit-elle encore.


— Voilà une dame qui a de la
conversation ! constata Bob avec ironie.


Elle se pencha légèrement en avant
et dit, de sa voix rauque et non sans charme, tandis que la masse de ses
cheveux presque blancs venait crouler de chaque côté de son visage :


— Et vous, vous êtes beaucoup
trop curieux, cher monsieur. Je ne vous demande rien, moi, pas vrai ? Pourtant,
je pourrais également vous demander qui vous êtes et ce que vous êtes venu
faire ici… Peut-être, après tout, êtes-vous l’assassin du petit jeune homme
mort, là-bas dans l’autre pièce… On dit que les assassins reviennent toujours
sur le lieu de leur crime…


Un petit pli narquois vint creuser
une fossette au coin de ses lèvres tandis qu’elle ajoutait :


— Mais alors, pourquoi
seriez-vous venu en compagnie d’un policier ? Car ce monsieur-là est de la
police ! – Elle désignait Chapelli de son arme. – Cela se voit comme le
nez au milieu de la figure !…


— Et futée avec ça ! souligna
Morane.


Il hésitait. Devait-il tenter
quelque chose pour prendre la direction des événements ou, au contraire, valait-il
mieux laisser ceux-ci se dérouler d’eux-mêmes ? En choisissant la seconde
solution, il parviendrait peut-être à apprendre davantage ? D’ailleurs, avait-il
vraiment le choix ? De toute évidence, la jeune femme en connaissait un
bout en matière d’armes à feu, et il était bien obligé de reconnaître que, jusqu’à
présent, elle ne lui avait pas offert la moindre occasion de renverser la
situation. Bien sûr, dans un film ou dans un roman, le héros se serait
précipité valeureusement sur elle, l’aurait désarmée en un clin d’œil et… Ouais !
Mais il ne s’agissait pas de cinéma, et le Rigarmi de la dame en noir était
bien réel et crachait de vraies petites balles de 6,35. À ce propos, remarqua
Morane, elle avait judicieusement choisi son arme dont l’absence presque totale
de recul garantissait un tir d’autant plus précis. Non, la situation n’était
pas brillante pour Chapelli et Morane. Elle aurait même été catastrophique s’ils
n’avaient eu, tous les deux, la certitude réconfortante de savoir Bill et
Radcliff – surtout Bill – non loin de là. Morane en était là de ses réflexions,
guère plus drôles que celles qui vous assaillent lorsque vous vous levez par un
petit matin gris et pluvieux, lorsque la sonnerie du téléphone les fit
sursauter tous trois. La jeune femme se raidit et, durant un instant, la
perplexité mit comme une ombre sur son visage.


— Écoutez-moi bien, tous les
deux, dit-elle alors que la sonnerie retentissait pour la deuxième fois. Je
vais prendre la communication, mais je vous conseille de ne pas faire les
guignols…


Sans cesser de les tenir sous la
menace de son automatique, elle contourna les deux hommes toujours étendus sur
le tapis et alla jusqu’au petit guéridon sur lequel reposait le téléphone, dont
elle décrocha le combiné.


— Allô ? dit-elle
simplement.


Puis, après un moment :


— Non, il n’est pas encore
arrivé… Je l’attends… Soyez tranquille : je ne le raterai pas…


De l’endroit où elle se tenait, elle
ne pouvait voir ce que Morane venait d’apercevoir derrière la vitre de la
fenêtre qu’elle venait tout juste de quitter : le visage de l’Allemand. Et
Bob put constater que Pierrot n’avait pas exagéré en prétendant que l’Allemand
était encore moins beau à voir que lui-même. Le déplaisant personnage avait
tout le haut du visage bleu et, à la place de ses yeux, il y avait comme deux
trous sombres, lesquels, en ce moment même, étaient dirigés vers la dame en
noir. Sans doute, l’Allemand n’avait-il pas remarqué Morane et Chapelli couchés
sur le sol de la pièce car, sans cesser de fixer la jeune femme, il leva la
main et, cette main, Morane le vit distinctement, braquait un gros revolver.


— Attention ! hurla-t-il.


Alors, tout se déroula avec une
rapidité inouïe. En lançant son cri d’alarme, Morane roula sur lui-même, s’efforçant,
dans une suite de mouvements désespérés, d’échapper à l’angle de tir du
menaçant petit Rigarmi, imité en cela par l’inspecteur qui essayait en même
temps de libérer le gros 38 Spécial de son holster, oubliant que, pour l’instant
en tout cas, l’arme déchargée ne pouvait lui être d’aucune utilité. Pendant ce
temps, debout à côté du guéridon, la dame en noir avait lâché le combiné du
téléphone et, prenant l’avertissement de Bob pour une ruse, elle lâchait deux
coups de feu dans sa direction, d’instinct, sans prendre la peine de viser.


La première balle frôla l’oreille de
Bob, et il sentit très nettement la brûlure du projectile. La deuxième alla se
perdre en miaulant dans le tapis, exactement à l’endroit où Morane se trouvait
l’instant d’avant, et il se rendit compte avec horreur qu’il faudrait un
miracle pour qu’il puisse échapper à la balle suivante. La troisième balle… Non,
ce ne pouvait être le petit Rigarmi qui venait de cracher ce troisième coup de
feu, beaucoup trop bruyant pour une arme de ce calibre, et Bob comprit
immédiatement que ce devait être le gros revolver de l’Allemand. D’ailleurs, succédant
directement au coup de tonnerre, un bruit de verre brisé vint confirmer l’exactitude
de cette conclusion : l’Allemand avait tiré à travers la fenêtre. À l’orage
qui venait de se déchaîner succédèrent soudain le calme, le silence.


 


*


 


Morane et Chapelli s’étaient
retrouvés couchés de part et d’autre du salon, et l’inspecteur avait au poing
son 38 Spécial inutile. Au milieu de la pièce, près du petit guéridon, la dame
en noir demeurait debout, immobile, la main qui tenait encore le petit pistolet
pendant mollement le long de sa cuisse, ses yeux grands ouverts fixant la
fenêtre brisée devant elle. Puis elle parut se tasser sur elle-même et glissa
avec lenteur sur le tapis, tandis que le petit Rigarmi roulait sur le sol pour
aller buter contre le pied du guéridon.


En jurant affreusement, Chapelli se
leva d’un bond et courut à la fenêtre, suivi de Morane. Arrachant presque l’espagnolette
maintenant la fenêtre fermée, le policier ouvrit celle-ci d’un geste brusque et
se pencha vers le jardin. Morane et lui virent l’Allemand qui courait entre les
pins parasols et les buissons de genêts. C’est alors que, tout à coup, sa
tignasse rousse flambant sous les rayons du soleil, Bill jaillit d’un fourré
dans l’intention évidente de barrer le chemin au meurtrier.


— Non, Bill ! hurla Morane.
Il est armé ! Planque-toi !


— Il va se faire descendre !
commenta Chapelli d’une voix blanche.


Le colosse avait entendu, car il se
jeta sur le sol presque en même temps, un coup de feu claqua, faisant s’envoler
quelques oiseaux posés sur les conifères. Sans s’arrêter dans sa course folle, l’Allemand
dépassa l’endroit où le géant s’était allongé parmi les buissons. Il fit encore
quelques mètres avant de tirer par-dessus son épaule dans la direction de Bill,
puis il disparut subitement derrière une déclivité du terrain. Poussant un
profond soupir de soulagement, Morane vit Bill se relever et, comme pour
prendre le ciel à témoin de son impuissance, brandir un poing vengeur.


— J’y vais ! jeta Morane
en arrachant le 38 Spécial des mains du policier.


— Les balles ! grogna
Chapelli en fouillant dans sa poche.


Il tendit les cartouches à Bob qui s’en
saisit en disant, montrant du pouce l’intérieur de la pièce :


— Occupez-vous d’elle !


— Ça va, répondit sombrement l’inspecteur.
S’il y a encore quelque chose à faire…


Sans écouter davantage, Morane sauta
au-dehors et, tandis que Chapelli quittait la fenêtre pour s’enfoncer dans la
pièce, il s’élança dans la direction où l’Allemand avait disparu, tout en s’efforçant,
malgré les cahots de sa course, de regarnir le barillet du Colt.


— Pas de mal ? dit-il en
arrivant à hauteur de Ballantine et sans arrêter sa course.


— Non, ça va, répondit Bill en
lui emboîtant le pas. Mais z’avez vu ça, commandant ! Manque totalement d’éducation,
ce mec, non ?


Morane ne répondit pas, et ils
dégringolèrent tous deux la pente qui menait à la route. En atteignant celle-ci,
Bob remarqua tout de suite l’absence de la Cadillac.


— Radcliff ? demanda-t-il
brièvement.


— Lui avais dit de se mettre au
volant de sa bagnole, expliqua Bill, pour parer à toute éventualité…


— Pas à dire, tu es génial !
persifla Bob.


Il se mit à courir de nouveau, toujours
suivi de l’Écossais, dans la direction de Collioure et, au détour de la route, juste
après l’entrée de la propriété du professeur Andreonov, ils découvrirent une
petite MG garée sur le bas-côté.


— Qu’est-ce qu’on fait, commandant ?
s’enquit Bill. On emprunte c’te cage et on tente de retrouver Radcliff ?


Morane se passa la main dans les
cheveux tout en réfléchissant rapidement. Évidemment, ils pouvaient très bien
se lancer à la suite de Radcliff et, par là même, sur la piste de l’Allemand. D’un
autre côté, pourquoi ne pas faire confiance à Jed ? Il se pencha vers le
tableau de bord de la petite voiture et remarqua tout de suite l’absence de la
clé de contact. Si, comme il le pensait, c’était bien là le véhicule de la dame
en noir, elle en avait emporté la clé, ce à quoi il aurait dû s’attendre. Était-il
bien utile de jouer les voleurs de voitures en connectant deux fils sous le
tableau de bord pour mettre le contact, et tout cela sans avoir la moindre idée
de la direction à prendre ? Car, s’il y avait beaucoup de chances pour que
l’Allemand ait pris la direction de Collioure, il y en avait exactement autant
pour qu’il se soit dirigé vers Argelès, dans la direction opposée, quoi… Alors ?


— C’te cage, comme tu dis, mon
vieux Bill, c’est probablement la voiture de la dame en noir…


— Holà, commandant ! s’écria
l’Écossais, qui avait des lettres, voilà qu’on se prend pour Rouletabille à
présent ?


— T’expliquerai, répondit
Morane en réprimant un sourire. Viens, on remonte là-haut…


Chemin faisant, il fit un bref
résumé de ce qui leur était arrivé, à Chapelli et à lui, dans la villa du
professeur Andreonov : comment ils avaient fait la connaissance de la
jeune femme au Rigarmi, et ce qui s’était passé jusqu’à l’apparition de l’Allemand.


— Ainsi, conclut Bill, vous ne
savez rien d’elle ?


— Rien, reconnut Morane, si ce
n’est qu’elle a les cheveux les plus extraordinaires que j’aie jamais vus !…


Et ils ne purent en apprendre
beaucoup plus puisque, lorsqu’ils arrivèrent à la grande maison blanche, Chapelli
leur apprit qu’elle venait de mourir.


— Une seule balle, dit
sombrement le policier, mais bien placée. J’ai tout essayé, mais pas moyen d’arrêter
l’hémorragie.


— Elle vous a dit quelque chose ?
demanda Bob.


— Elle ne pouvait plus parler…


Ils pénétrèrent tous trois dans le
salon où s’était déroulé le drame. Le corps était là, étendu sur le tapis
maculé de sang, et Chapelli montra quelque chose du doigt, disant :


— Elle a gribouillé ça, tout
juste avant de mourir…


— Un P, constata Bob, tracé
avec son propre sang… Pauvrette ! Elle a sans doute cru nous apprendre
quelque chose en désignant de cette manière le nom de son assassin…


— Pavella, murmura l’inspecteur.
Pierre Pavella, dit l’Allemand…


— Oui, dit Morane. Si c’est lui
qu’elle attendait… Et, de toute façon, elle ne nous a rien appris, car…


Il ne termina pas sa phrase, se
souvenant tout à coup de la communication téléphonique, juste avant l’arrivée
de l’Allemand.


— Si elle attendait Pavella, reprit-il
en regardant Chapelli, c’est qu’elle savait évidemment qu’il allait venir.


— Bien sûr, dit Chapelli, mais…


— Attendez, interrompit Morane,
ce n’est pas tout. L’Allemand, c’est tout aussi évident, savait également qu’elle
l’attendait, non ?


— Je vois, dit pensivement le
policier, vous pensez que quelqu’un les aurait prévenus tous deux ?


— Exactement, dit Bob. Quelqu’un
a dit à la jeune femme qu’elle trouverait l’Allemand ici, et ce même quelqu’un
a fait savoir à l’Allemand qu’il y trouverait la jeune femme, en précisant sans
doute qu’elle l’attendait avec un revolver…


— C’est possible, dit Chapelli.
Mais comment en être certain ?


— Et comment, autrement, expliquer
la façon dont l’Allemand est arrivé ici ? insista Bob. Visiblement, il s’attendait
à y trouver notre inconnue…


— C’est exact, reconnut l’inspecteur.
Comme elle-même s’attendait d’ailleurs à le voir arriver.


— Juste, dit Bob. Et qui a
intérêt à voir disparaître l’Allemand ?


— Eh bien, X, il me semble, proposa
le policier en hésitant.


— X, exactement ! Et, selon
toute vraisemblance, ce même intérêt vaut pour la jeune femme, même si nous
ignorons pour quelle raison.


— Vous allez peut-être un peu
vite, fit remarquer Chapelli.


— Peut-être, concéda Bob. Mais
reconnaissez que X n’aurait pu s’y prendre beaucoup mieux s’il avait voulu que
la jeune femme et l’Allemand s’entre-tuent…


— Ça se tient, en effet, reconnut
encore l’inspecteur.


— Ça se tient même parfaitement,
appuya Morane. Il y a une chose que nous ignorons…


— Quoi ? demanda Bill.


— La raison pour laquelle la
dame en noir attendait l’Allemand. Souvenez-vous, Louis, elle a dit
textuellement, au téléphone : « Je l’attends… Soyez tranquille, je ne
le raterai pas… » Il me parait difficile de traduire cela autrement que
par une condamnation à mort. Ce n’est pas votre avis ?


— Mm, fit Chapelli, sans s’engager
davantage.


— Dans ce cas, poursuivit Bob, nous
devrions essayer de savoir pourquoi elle voulait tuer l’Allemand…


— Si c’est bien l’Allemand qu’elle
attendait, intervint Bill.


— Qui d’autre ? dit Morane.


Il se passa la main dans les cheveux,
ainsi qu’il le faisait toujours quand il était perplexe, puis il continua, comme
s’il réfléchissait tout haut :


— Je me trompe peut-être, mais
la pauvre n’avait pas l’air d’être du genre à se monter la tête. Au contraire. Pour
ma part, j’ai rarement rencontré une femme de cette trempe, aussi maîtresse d’elle-même…


— Elle semblait savoir ce qu’elle
voulait, reconnut Chapelli.


— Plutôt ! dit Bob. Et si
elle avait l’intention de tuer l’Allemand, elle avait certainement une bonne
raison de le faire… même si nous ne pouvons partager ses sentiments à ce propos.


— Écoutez, commandant, intervint
Bill. Si elle avait vraiment l’intention de trucider l’Allemand, il ne nous
reste plus, comme vous l’avez dit vous-même, qu’à essayer de savoir pourquoi !


— Comme tu dis, Bill : il
ne nous reste plus qu’à trouver…


Il se passa une fois de plus la main
dans les cheveux et ajouta :


— Si au moins nous connaissions
son nom… Nous serions quand même un peu plus avancés…


Il s’interrompit brusquement et se
flanqua une grande claque sur le front.


— Je dois devenir gâteux pour
ne pas y avoir pensé plus tôt ! s’exclama-t-il subitement. Attendez-moi, je
reviens tout de suite !


Il quitta la pièce, et ses deux
compagnons l’entendirent qui courait dans le couloir, ouvrait une porte… Moins
de deux minutes plus tard, il réapparaissait, brandissant triomphalement… un
sac à main !


— À qui cela servirait-il de
connaître les femmes comme je les connais ! expliqua-t-il en affichant un
sourire candide.


— C’est vrai, mille bombes !
s’écria Bill qui avait compris. Première règle de comportement féminin : ne
quittez jamais votre sac à main !…


— Elle ne l’avait pourtant pas
avec elle, remarqua sombrement Chapelli.


— Non, reconnut Bob. Mais elle
l’avait en arrivant, puisque le voici. Elle l’avait déposé dans la pièce par
laquelle je suis entré et où elle me guettait… Est-ce que l’un de vous a déjà
essayé de manier un revolver en tenant un sac à main ?


— Non, répondit le policier d’un
ton caustique. Vous bien ?


Mais Morane n’attendait pas de
réponse à sa question et, déjà, il avait ouvert le sac. Il siffla doucement
entre ses dents tandis qu’il lisait le nom de la jeune femme sur le premier
feuillet du passeport américain qu’il venait de tirer du sac. « Pauvre
petite ! se dit-il. Si je ne sais pas encore quel rôle tu pouvais bien
jouer dans cette sinistre affaire, je comprends que tu avais raison de venir
ici. » Il releva le front et regarda les deux hommes debout devant lui, et
qui semblaient attendre qu’il bouge les lèvres.


— Alors, commandant ? interrogea
finalement Bill.


Bob ne répondit pas tout de suite à
la question du géant.


— Richard Jameson était-il
marié ? demanda-t-il à Chapelli.


— Non.


— Alors, voici sa sœur, dit
Morane en montrant de la main le corps sans vie de la jeune femme.


— Sa sœur ? souffla Bill.


— Oui, sa sœur, répéta Morane. Belle
Jameson.
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Les flashes des photographes de l’Identité
judiciaire jetaient leurs feux à travers le salon, braqués pour l’instant sur
le corps de la dame en noir dont les cheveux couleur de paille dorée, qui lui
faisaient sous la tête un oreiller frémissant et soyeux, renvoyaient la lumière
à chaque éclair Accroupi, un homme d’une trentaine d’années dessinait le
contour du corps sur le tapis à l’aide d’une grosse craie de tailleur, en s’énervant
et en soufflant parce que la craie marquait mal sur la laine. Un autre homme, plus
âgé, à deux pas de là, sortait de sa poche un mètre-ruban en acier souple et
mesurait la distance qui séparait le corps de Belle Jameson du petit Rigarmi
qui avait rebondi contre le pied du guéridon. Cela fait, il glissa l’arme dans
une enveloppe de papier fort. Appuyés contre le mur, à l’écart, juste à côté de
la fenêtre dont l’Allemand avait brisé la vitre en tirant sur la jeune femme, Morane
et Ballantine attendaient patiemment que cessent les allées et venues des techniciens.
Plus loin, à califourchon sur le bras d’un fauteuil, le téléphone posé en
équilibre instable sur un genou. Chapelli, les yeux vides, tenait le combiné à
hauteur de son visage.


— Attends, dit-il à son
interlocuteur invisible. Ne quitte pas…


Écartant le combiné et se tournant
brusquement vers le jeune homme en blouse blanche qui, depuis un moment, essayait
d’attirer son attention, avec douceur mais insistance, il aboya presque :


— Quoi ? Quoi ?


— Les corps, inspecteur, dit le
jeune homme sans s’émouvoir.


— Quoi, les corps ? demanda
Chapelli d’une voix radoucie.


— On peut les enlever, dites ?


— Ça va, enlevez ! répondit
le policier.


Il passa lentement sa main libre sur
sa joue, faisant crisser les poils d’une barbe qui aurait bientôt douze heures.
Puis, regardant distraitement les deux hommes en blanc qui mettaient le corps
de Belle Jameson sur une civière, il dit, reportant le micro devant ses lèvres :


— Voilà, tu sais tout… Je t’ai
appelé plusieurs fois…


— Je sais, dit la voix de
Ballanche à l’autre bout du fil. Le standard me l’a signalé.


— Tu n’aurais pas été de trop
ici !


— Écoute, Louis : tu ne m’avais
même pas dit que tu allais chez Andreonov !


— C’est vrai, excuse-moi…, soupira
Chapelli.


— Tu sais qu’on est debout
depuis ce matin à quatre heures ?


— Tu parles que je le sais !
Je le sens surtout !


— À propos d’Andreonov, reprit
Ballanche, il est réellement à New York où il participe à ce congrès dont tu m’as
parlé…


— Bon, fit Chapelli. Ça au
moins, c’est du certain.


— Les gars, ils ont terminé ?
demanda Ballanche.


— Ça tire sur sa fin, répondit
Chapelli en regardant les brancardiers emporter le corps de Belle Jameson.


Ils se turent quelques instants
pendant lesquels l’inspecteur pensa à ce que lui avait dit Morane : si
Radcliff était vraiment sur les talons de l’Allemand, ils avaient encore une
chance d’épingler ce dernier. Sinon… Sinon, il risquait tout simplement de s’évanouir
en fumée… Le flagrant délit suspendu, comme l’épée de Damoclès, au-dessus de sa
tête, n’allait certes pas l’inciter à rester dans les parages, et il ferait
tout ce qui serait en son pouvoir pour échapper à la police. Comme s’il avait
deviné les sombres pensées de son chef, Ballanche reprenait justement :


— Et l’Allemand, patron ?


— Je te l’ai dit : Radcliff
lui cavale derrière.


— Tu y crois ?


— Qu’est-ce que tu veux dire ?


— Tu crois que le petit
Radcliff fait le poids pour ce genre de boulot ? Surtout avec une Cadillac !
Il doit passer aussi inaperçu qu’un cocotier sur la banquise !


— Qu’est-ce que tu veux que, je
te dise ! répondit un peu vivement Chapelli.


— T’énerve pas, chef ! De
toute façon, on verra bien ce que ça donnera…


— C’est ça, dit Chapelli en
pinçant les lèvres. Écoute, Victor, soyons sérieux : je n’ai pas même un
signalement de bagnole à te donner. Alors ? Radcliff est notre seule
chance, pour le moment en tout cas, de remettre la main sur l’Allemand. Il n’y
a vraiment pas de quoi faire la fine bouche, tu ne trouves pas ?


— D’accord, d’accord, patron… Tu
sais, ce que j’en disais…


— Ça va, ça va, coupa Chapelli.
Je vais raccrocher, mon vieux, car si Radcliff veut nous appeler, il vaudrait
mieux que la ligne soit libre.


— Attends une seconde, Louis, jeta
précipitamment Ballanche.


— Oui.


— Si Radcliff appelle… en
supposant qu’il appelle… tu me préviens ? Je veux être de la partie, moi !


— Promis, répondit l’inspecteur
en souriant pour lui-même. Je te sonnerai si j’ai du nouveau.


— Merci, patron… Salut !


— Salut ! dit Chapelli
avant de couper la communication.


À peine avait-il raccroché que la
sonnerie de l’appareil se déclenchait. Il reporta aussitôt à son oreille le
combiné qu’il n’avait pas encore lâché.


— Chapelli, dit-il.


— Allô ? Inspecteur ?
Inspecteur ? Ça y est !… C’est dans le sac, inspecteur !… L’Allemand…
J’ai pu le suivre, tout le temps, sans qu’il s’en rende compte… Ça fait un
quart d’heure que j’essaie de vous toucher… Vous entendez, inspecteur ?


— Doucement, Radcliff ! dit
Chapelli qui avait reconnu la voix de l’Américain. Doucement, mon gars…


Il se tourna vers Morane, lui fit
signe de venir le rejoindre près du téléphone et lui montra le second écouteur.


— Doucement, répéta Chapelli. Bon,
vous avez donc pu filer l’Allemand…


— Oui, assura Jed.


— Vous êtes certain qu’il ne se
doute de rien ? Il ne vous a pas vu ?


— J’en suis sûr, inspecteur.


— Bien… Où êtes-vous ? D’où
téléphonez-vous ?


— D’un petit mas, derrière
Collioure. Une petite bicoque isolée…


— Pouvez-vous situer exactement
l’endroit ?


— Non. Je ne suis jamais venu
dans ce bled… C’est derrière Collioure, je vous dis. L’Allemand a fait un
terrible détour avant de… Attendez, inspecteur… Le type, pardon… le
propriétaire du mas va me renseigner…


Radcliff se tut durant quelques
secondes, pendant lesquelles Morane et Chapelli échangèrent un long regard, tandis
que le policier levait la main, l’index et le médius largement écartés en signe
de victoire.


— Inspecteur ? reprit l’Américain.


— Je vous écoute, Radcliff.


— C’est pas loin de la tour de la Massane. Vous connaissez ?


— Je connais.


— Bon… Alors, vous savez qu’il
n’y a qu’une route pour venir jusqu’ici…


— Un chemin, plutôt, précisa
Chapelli.


— C’est ça, un chemin…


— Où avez-vous laissé votre
voiture ? interrogea le policier.


— Ici, derrière la maison. Soyez
tranquille, on ne peut pas la voir du chemin.


— Et l’Allemand ?


— Il se trouve à quelques
minutes à pied d’ici, un petit quart d’heure peut-être…


— Faites gaffe à ne pas le
perdre de vue, Jed.


— Il n’y a qu’un chemin, inspecteur.
Si l’Allemand s’en va, il devra forcément repasser par ici, vous comprenez ?


— Je comprends. Mais vous vous
trompez, Jed : le chemin dont vous parlez va à Laval et rejoint une route,
là… Bon, ne perdons pas de temps, mon gars. Où avez-vous laissé l’Allemand ?


— Dans une espèce de vieille
tour. Un ancien réservoir à eau, il me semble…


— Je connais, dit Chapelli.


— Il est entré là-dedans et j’ai
surveillé la tour pendant plus de vingt minutes avant de chercher à vous
joindre.


— Reprenez la surveillance, dit
le policier. Nous arrivons !


— O. K., inspecteur. Je
vous attends.


— Une seconde, Radcliff. Ne
raccrochez pas encore… Vous… vous connaissez la sœur de Jameson ?


— Belle ? s’exclama
Radcliff. Bien sûr que je la connais ! Je lui ai même…


Il y avait une soudaine hésitation
dans la voix du garçon, mais il poursuivit :


— Je lui ai même envoyé un
télégramme…


— Un télégramme ? dit
Chapelli en fronçant les sourcils.


— Pas plus tard que ce matin !


— Où ? demanda le policier.


— Mais… en Californie, bien sûr,
répondit l’Américain. À Sacramento, chez elle… Vous comprenez, inspecteur, je
ne savais plus de quel côté me tourner après… après la mort de Richard… Et
Belle a toujours été très chic avec son frère et moi…


— Belle Jameson n’est pas en
Californie, Jed, dit Chapelli. Elle est en France. Ici…


Quoi ? Vous plaisantez ? En
France ?


— Elle… elle est morte, dit
doucement le policier.


— Qu’est-ce que vous dites ?
demanda l’Américain dont la voix trahissait le plus profond étonnement. Belle, morte ?


— Oui… L’Allemand l’a tuée
juste avant de quitter la propriété d’Andreonov…


— Ce… ce n’est pas possible, bredouilla
stupidement Radcliff. Mais je lui ai envoyé un télégramme ce matin même !


— Écoutez, reprit Chapelli. J’imagine
que ça doit vous faire un coup… Mais je devais vous le dire…


— Oui, je comprends…


— Allez surveiller l’Allemand, maintenant,
et…


— Oui, inspecteur ? dit la
voix, soudain devenue morne, de l’Américain.


— Réfléchissez un peu à tout ça…
Peut-être pourrez-vous nous dire ce que signifie la présence de Belle Jameson
ici, en France. Vous comprenez ?


— Je n’en ai pas la moindre
idée, inspecteur. Vraiment…


— Pensez-y, insista Chapelli. Pensez-y,
simplement.


— Ça, répondit Radcliff, vous
pouvez être certain que je vais y penser…


 


*


 


Chapelli et Morane entendirent le
déclic de l’appareil lorsque l’Américain raccrocha. À son tour, l’inspecteur
reposa doucement le combiné. Les lèvres pincées, tandis qu’un pli vertical se
creusait entre ses sourcils, il grogna :


— Je n’aurais peut-être pas dû
lui dire… Mais il aurait quand même fini par savoir… Qu’est-ce que vous en
pensez, Bob ?


— Je ne sais pas, avoua Morane.
Comme vous dites, il l’aurait su tôt ou tard, mais…


Il n’eut pas l’occasion de terminer
sa phrase car, à nouveau, la sonnerie du téléphone retentissait, faisant passer
une ombre de contrariété sur le visage du policier, qui jeta :


— Prenez la communication, voulez-vous,
Bob ? Je ne puis quand même pas passer ma vie au téléphone ! Pendant
ce temps, je vais faire en sorte qu’on nous laisse une voiture…


— Et des armes, recommanda
Morane. Un revolver pour vous, Bill et moi, c’est un peu… juste !


— D’accord, dit Chapelli qui
avait déjà atteint la porte du salon.


Et il ajouta :


— Si c’est Ballanche, dites-lui
que nous rejoignons Radcliff à la tour de la Massane.


— Très bien, dit Bob en
décrochant. Allô ? Qui est à l’appareil ?


— C’est toi, Bob ? dit la
voix de Pierrot.


Morane perçut immédiatement l’angoisse
dans le ton du restaurateur.


— Qu’est-ce qui ne va pas, Pierrot ?
demanda-t-il.


— Vic, fut la réponse. Elle
devrait être rentrée depuis plus d’une heure, et elle n’est toujours pas là !…
Ça ne lui est jamais arrivé…


— Elle a peut-être été bloquée
à Cerbère ?…


— J’ai téléphoné, tu penses !
Elle a acheté son poisson et tout, m’a dit le pêcheur… Non, Bob, il lui est
arrivé quelque chose ! Je le sens…


— T’énerve pas, dit Morane. C’est
peut-être, tout simplement, un… accident sans gravité.


— Non, mon vieux. J’ai un
copain qui vient de faire la route aller-retour de Banyuls à Cerbère… Rien !
C’est pas le genre de Vic, ça, tu comprends… si elle n’avait pas pu rentrer
tout de suite, pour une raison ou une autre, elle m’aurait passé un coup de fil…
Je me demande…


— Quoi ?


— Le type à la bague… l’Allemand…
Tu ne crois pas que… ?


— Ça m’étonnerait, Pierrot. On
vient justement d’avoir du fil à retordre avec celui-là !


— Ah, bon… Alors, dans ce cas, tu
as peut-être raison… C’est idiot, mais je me fais du mouron, bêtement… Si ça ne
peut être l’Allemand, c’est sans doute, comme tu dis, tout simplement… un
empêchement ou quelque chose dans le genre. Je ne suis qu’une vieille bête…


— Tu es un père poule, tout
simplement persifla Morane.


— Ouais !… Écoute, Bob, je
crois que je t’ai dérangé pour rien. Elle va rentrer d’un moment à l’autre,
Vic, c’est sûr… Je m’inquiétais, comme ça… Je te casse les pieds…


— Mais non… Tu sais bien que
non !


— Bon. Eh bien ! je
raccroche, vieux…


— Quand Vic rentrera, embrasse-la
de ma part.


— Sûr…


Ils raccrochèrent, et Morane se
passa la main dans les cheveux, soucieux tout à coup.


— C’qui va pas, commandant ?
demanda Ballantine.


— C’est Pierrot qui s’inquiète,
expliqua Bob. Vic n’est pas encore rentrée de Cerbère… Et je me demande si l’Allemand
n’y est pas, quand même, pour quelque chose… Bien sûr, avant tout, je voulais
rassurer Pierrot.


— L’Allemand ! s’exclama
Bill. Vous ne croyez pas qu’il a autre chose à faire que chercher des crosses à
cette petite ?


— Peut-être as-tu raison. Mais
Pierrot avait l’air tellement inquiet… Au point de ne pas me demander ce qui s’était
passé ici…


— Vous voulez mon avis, commandant ?
Pierrot est comme tous les papas : sa petite fille tarde un peu et le
voilà aux quatre cents coups ! Notez, je comprends ça, hein ! Mais si
ça se trouve, elle est tout simplement en train de faire les yeux doux à son
petit copain, ce qui serait d’ailleurs de son âge.


— Peut-être… N’empêche, il s’est
passé un bon bout de temps entre le moment où l’Allemand a filé de chez Pierrot
et celui où il est arrivé ici… Ce qui lui laissait largement le temps de
chercher, comme tu dis, des crosses à la petite…


Ils tournèrent la tête vers l’entrée
du salon dans laquelle Chapelli venait d’apparaître, les interpellant :


— On y va ? J’ai une voiture.


Puis, se souvenant sans doute que la
sonnerie du téléphone avait retenti juste avant son départ :


— Le coup de fil, Bob, qui c’était ?
Ballanche ?


— Non, répondit Morane. Pierrot
Pallabardes. Il se fait du souci parce que sa fille n’est pas encore rentrée de
Cerbère, et nous nous demandions si l’Allemand ne serait pas pour quelque chose
dans ce retard…


— Il ne manquerait plus que ça !
s’écria le policier. De toute manière, puisque c’est l’Allemand que nous allons
retrouver, ce n’est pas la peine de se mettre martel en tête à ce sujet. Nous
verrons bien quand nous serons sur place… D’ailleurs, elle se fait peut-être
tout simplement conter fleurette par quelque jeune galant du pays, votre Vic !


— C’est exactement ce que je
disais au commandant, fit Bill.


— Ne perdons plus de temps, reprit
Chapelli. Je donne un coup de fil à mon adjoint pour le mettre au courant, et
nous filons.


Ce qu’il fit. Mais il dut laisser un
message à l’intention de Ballanche, car celui-ci n’était pas dans son bureau. Après
quoi, ils s’engouffrèrent tous trois dans la DS qui attendait, moteur en marche, devant la maison.


— Nous y serons dans quelques
minutes, dit Chapelli, qui conduisait, tandis qu’ils dépassaient la petite MG
de Belle Jameson, garée sur le bas-côté de la route. Ce n’est pas loin d’ici… La
tour de la Massane est située à l’entrée de la forêt de Sorède, au sud-ouest de
Collioure. Je connais très bien le coin.


Il tourna légèrement la tête vers
Bill, assis sur le siège arrière, et il poursuivit, avec un petit mouvement du menton :


— Vous trouverez des armes dans
cette boîte, là, Bill, sur le siège, à côté de vous. Des 38, je crois, avec des
munitions… J’espère que nous ne serons pas obligés de nous en servir.


Pendant que Ballantine passait un
revolver à son ami, avec une poignée de balles, et tandis que Bob faisait
basculer le barillet de l’arme pour le garnir, Chapelli reprit :


— Vous savez, Bob, j’ignorais
tout à fait que Belle Jameson se trouvait en France. Par contre, bien entendu, je
savais que Richard avait une sœur, car j’avais fait faire une enquête aux
États-Unis, afin de savoir jusqu’à quel point je pouvais me fier à Richard…


— Mais, remarqua Morane, lorsque
nous en discutions, chez Pallabardes, vous avez dit à Radcliff que Jameson
était déjà dans le coup alors qu’il se trouvait encore aux États-Unis.


— Exact, reconnut l’inspecteur,
et c’est la vérité. En fait, Richard m’a été imposé par le Narcotics Bureau
américain, en accord avec la succursale européenne. En d’autres termes, je ne l’ai
pas choisi. Remarquez, je n’ai pas eu à m’en plaindre, loin de là… Richard nous
a mis très vite sur la piste de l’Allemand. Malheureusement, il n’a pas pu
remonter plus haut ou, en tout cas, s’il y est arrivé, on ne lui a pas laissé
le temps d’en parler à quiconque, comme vous le savez. Ce qui me tracasse, maintenant,
c’est la présence de sa sœur ici, sur la côte…


— On peut expliquer cela de
deux manières, à première vue…


— Allez-y !


— Ou bien Richard jouait double
jeu et sa sœur était complice, ou bien il n’a pas su tenir sa langue et elle l’a
doublé.


— Expliquez-vous, Bob.


— Si elle était au courant des
activités de Richard au Narcotics Bureau ?…


— Ça me paraît douteux, fit
remarquer Chapelli.


— Pourquoi ? répondit Bob.
Peut-être Richard lui avait-il fait des confidences. Entre frère et sœur, cela
n’aurait rien d’extraordinaire. Vous avez dit vous-même que Richard jouait déjà
la comédie du drogué en Californie…


— C’est vrai, reconnut Chapelli.
Mais qu’est-ce que cela prouve ?


— Rien. Mais cela peut nous
faire comprendre ceci : il est fort possible que Belle Jameson se soit
inquiétée de voir son frère tourner au drogué et que, pour la rassurer, Richard
ait été obligé de la mettre au courant, de lui expliquer pourquoi il était
forcé de tenir ce rôle.


— Pas mal, avoua l’inspecteur. Après
quoi, selon vous, Belle aurait décidé de tirer parti des confidences de son
frère.


— Pourquoi pas ? Elle ne
se doutait peut-être pas qu’en agissant ainsi, les choses risquaient de tourner
mal pour Richard.


— Puis, s’apercevant que, effectivement,
cela commençait à sentir mauvais, elle aurait pris la décision d’intervenir
personnellement pour mettre Richard en garde ?


— Mais elle serait arrivée trop
tard, conclut Morane, juste pour apprendre l’assassinat de son frère.


— Qu’elle aurait décidé de
venger, ajouta encore le policier.


— M’avez l’air vachement doués
tous les deux, intervint Bill en posant ses coudes sur le dossier du siège
avant. Devriez écrire des scénarios pour bandes dessinées !


— Les chiens aboient, la
caravane passe, glissa Bob. Si tu as quelque chose de mieux à nous proposer, n’hésite
surtout pas !


— Ne vous énervez pas ! dit
Chapelli en montrant du doigt une grande bâtisse, sur la gauche. Voilà sans
doute le mas d’où Radcliff nous a téléphoné…
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— C’est là, dit Jed Radcliff.


Suivi de Morane, Ballantine et
Chapelli, il venait de s’arrêter sous le couvert d’un bouquet de conifères et
désignait, à une trentaine de mètres de là, une grosse tour de béton, dont le
sommet s’élevait bien au-dessus des arbres qui l’entouraient. À vue de nez, la
construction devait avoir quelque trente ou quarante mètres de haut. Au dernier
cinquième de sa hauteur environ, elle s’élargissait brusquement pour former une
sorte d’encorbellement en surplomb. Sur cet encorbellement, tous les cinq
mètres environ, s’ouvrait une étroite fenêtre garnie d’un grillage. Une échelle
métallique permettait, apparemment, de rejoindre le sommet de la tour par l’extérieur.


— Attention ! chuchota
Radcliff en s’accroupissant soudain, imité instinctivement par ses trois
compagnons.


Là-bas, devant eux, l’Allemand
venait d’apparaître, une valise à la main, sortant de la tour par une petite
porte qui, se trouvait à peu près en face des quatre observateurs.


— La première fois que je l’ai
vu sortir avec cette valise, expliqua Radcliff à voix basse, j’ai cru qu’il se
faisait la malle, qu’il fichait le camp. Mais non, vous allez voir…


Effectivement, ils virent l’Allemand
poser la valise sur le capot d’une Peugeot garée à quelques mètres de la tour
puis, ayant ouvert ladite valise, en sortir des paquets qu’il allait déposer, semblait-il,
sur le siège arrière de la voiture. Morane et Chapelli échangèrent un bref coup
d’œil.


— La came, dit le policier. Ça
ne peut être que ça…


— Combien de voyages a-t-il
déjà faits ? demanda Morane à l’Américain.


— C’est le troisième, répondit
Radcliff.


— Pas mal ! s’exclama
doucement Chapelli. Cela doit faire un joli paquet !…


— Et ce n’est pas tout, on
dirait, renchérit Bob.


Refermant doucement la portière de la Peugeot, l’Allemand, après avoir jeté un long regard autour de lui, entrait à nouveau dans la
tour, la valise à la main.


— À défaut de mettre la main
sur le vrai responsable de toute cette affaire, commenta Chapelli, voici quand
même un beau flag !


— Un flag ? s’étonna
Ballantine.


— Flagrant délit, expliqua le
policier. Dites-nous, Radcliff, combien de temps l’Allemand passe-t-il dans la
tour entre chaque voyage ?


— Je n’ai pas pensé à noter ça,
répondit l’Américain. Pas moins de dix minutes, il me semble, et guère plus d’un
quart d’heure…


— Bon, dit l’inspecteur. Qu’est-ce
que vous en pensez, Bob ? On va le cueillir ?


— Cela s’impose, évidemment, répondit
pensivement Morane, mais…


Il se tourna vers Radcliff, en
demandant :


— Lorsque vous avez suivi l’Allemand,
était-il seul dans sa voiture ?


— Sans aucun doute, fut la
réponse de l’Américain.


— Et vous n’avez rien entendu, d’ici ?
Une conversation ? Des voix ? Le bruit d’une discussion, par exemple ?


— Non, rien.


— De toute manière, dit Morane,
nous sommes un peu loin de la tour pour entendre quelque chose…


— Pour autant qu’il y ait
quelque chose à entendre, fit Bill. Si vous nous disiez ce que vous avez
derrière la tête, commandant ?


— Vic, dit simplement Morane.


— Quoi, Vic ? fit Radcliff.


Morane lui raconta en quelques mots
le coup de téléphone de Pierrot et l’inquiétude de celui-ci devant le retard de
sa fille, puis il termina en disant, toujours à l’adresse de Radcliff :


— Rien ne prouve que Vic n’était
pas déjà dans la tour quand vous êtes arrivés ici, vous et l’Allemand, n’est-ce
pas ?


— Comme rien ne prouve davantage
qu’elle y était, dit Bill en levant les yeux au ciel.


— D’accord, reconnut Bob. Mais,
en supposant qu’elle y fût, ce qui n’est pas impossible, il vaudrait quand même
mieux ne pas prendre le risque de la mettre en mauvaise posture, non ? Je
suis persuadé que l’Allemand n’hésiterait pas à…


— Vous avez raison, coupa
Chapelli. Qu’est-ce que vous proposez ?


— Je pourrais parfaitement
monter là-haut, expliqua Morane en montrant l’échelle qui grimpait jusqu’au
sommet de la tour. Quand j’y serai, vous interviendrez par l’escalier intérieur.
De cette façon, si ça tournait mal, je serais déjà dans la place, et sans que l’Allemand
s’en doute… Ça colle ?


— Pourquoi pas ? opina le
policier. Ça ne coûte rien de s’entourer de quelques précautions
supplémentaires. Mais allez-y tout de suite, alors, de façon à pouvoir grimper
pendant que l’Allemand se trouve encore dans la tour.


Bob hocha la tête en signe d’acquiescement
et, sans perdre un instant, il quitta ses compagnons pour contourner la tour en
passant sous les arbres. Il ne lui fallut pas plus de trois ou quatre minutes
pour atteindre le pied de la construction. Là, une mauvaise surprise l’attendait.
À cause de la distance, et aussi des buissons, il n’avait pas remarqué que tout
le bas de l’échelle s’était effondré dans l’herbe, mangé par la rouille. Le
premier échelon utilisable se trouvait à quatre mètres au moins du sol. Il
était évidemment tout à fait impossible à Bob de l’atteindre, et il ne lui
restait plus qu’à oublier son projet et rejoindre les autres. Il allait quitter
l’endroit lorsque, levant machinalement la tête, il s’aperçut que, en s’aidant
d’une branche d’arbre qui touchait presque l’échelle, à cinq ou six mètres du
sol, il pourrait peut-être agripper un échelon. Immédiatement, il entreprit d’escalader
le fût de l’arbre, après s’être assuré que son revolver était bien accroché
contre ses reins, coincé par la ceinture du pantalon. Ce fut un jeu d’enfant
pour lui que d’atteindre les premières branches, mais c’est là aussi que les
difficultés commencèrent. Il y avait bien une branche dont les derniers rameaux
caressaient l’échelle, mais il était hors de question de s’aventurer là-dessus,
car la branche, beaucoup trop frêle à son extrémité, céderait immédiatement
sous son poids. Une solution pour franchir l’obstacle : grimper plus haut
encore, puis, en s’élançant d’une branche plus courte mais plus épaisse, tenter
d’empoigner l’un des échelons au passage. Évidemment, il était préférable de ne
pas rater son coup car, à cette hauteur, l’atterrissage ne se ferait pas sans
bruit, ni douleur sans doute, et pour ce qui était de surprendre l’Allemand, ce
serait réussi !


Tout en réfléchissant de la sorte, Morane
avait atteint la branche en question. Avant de prendre son élan, il chercha du
regard l’endroit où Bill, Chapelli et Radcliff devaient toujours se tenir
embusqués. Pour lui en tout cas, ils étaient parfaitement invisibles, de même
que l’Allemand, d’ailleurs. D’où il se trouvait, il pouvait voir la Peugeot, et c’était tout. Il allait s’élancer, lorsque l’Allemand réapparut, sa valise à la
main. Morane se serra contre le tronc de l’arbre, immobile, retenant son
souffle, comme si l’homme avait pu l’entendre respirer à cette distance. Le
même petit jeu se répéta : l’Allemand posa la valise sur le capot de la
voiture et se mit à la vider de son contenu, qu’il alla déposer sur le siège
arrière. Il devait se sentir en parfaite sécurité, car il ne regardait même pas
autour de lui, certain apparemment que personne ne viendrait le surprendre au
pied de cette tour. Tout à coup, Bob pensa que l’Allemand pouvait très bien en
avoir fini avec son chargement et, dans ce cas, lui-même était aussi inutile, là
dans son arbre, qu’un infusoire devant une machine à écrire. Mais il avait eu
tort de se préoccuper. La valise vide, l’Allemand l’avait empoignée, pour
disparaître à nouveau dans la tour.


Morane respira profondément et se
prépara à sauter. Il frotta la paume de ses mains légèrement moites sur la
toile de ses jeans, serra les dents, plia les genoux et s’élança vers l’échelle
métallique. Sa main gauche agrippa un échelon qui céda aussitôt mais, dans le
même mouvement, sa main droite avait saisi le montant de l’échelle elle-même. Il
se balança un instant, regarda au-dessous de lui, ouvrit les doigts de la main
gauche et laissa tomber l’échelon qui s’était détaché sous son poids. La tige
métallique alla se ficher, comme un javelot, dans le sol, au pied de la tour. Bob
laissa échapper l’air que ses poumons avaient retenu durant ces quelques
interminables secondes puis, à la force des poignets, il s’éleva de quelques
centimètres jusqu’à ce que ses pieds puissent toucher l’un des échelons. S’il
faisait attention et s’efforçait de n’utiliser que les barreaux qui demeuraient
suffisamment solides, il pourrait peut-être parvenir jusqu’en haut. Il n’avait
pas imaginé un seul instant que cette échelle pût se trouver dans un état
pareil, car il aurait hésité à prendre cette voie. Mais il reconnaissait
maintenant qu’il aurait dû s’en douter, exposée comme elle l’était aux
intempéries. Les mouvements qu’il était obligé de faire pour progresser se
communiquaient à l’ensemble de l’armature métallique, et il en était à se
demander si l’échelle tout entière n’allait pas s’écrouler, Avec un léger
effroi, il comprenait ce que devaient ressentir, au Moyen Âge, les assaillants
qui s’efforçaient, à l’aide d’échelles précisément, de se hisser sur la
muraille d’un château fort. Tous les deux mètres environ, une pièce de métal, aussi
rouillée que tout le reste, fixait l’échelle au mur de la tour. Du moins, c’était
là sans nul doute le rôle qu’elle devait tenir à l’origine, car Morane constata
non sans inquiétude que chacune de ces pièces métalliques était descellée, tenant
à peine dans le mortier qui, depuis longtemps, s’était désagrégé. Il devait non
seulement prendre d’infinies précautions pour assurer sa propre sécurité mais, en
plus, il lui fallait faire en sorte de bouger le moins possible, car chacun de
ses mouvements était repris par l’échelle tout entière, et aussi par les barres
qui étaient censées la fixer à la muraille. Le bruit qu’elles faisaient en
jouant risquait d’attirer l’attention de l’Allemand.


Tant bien que mal pourtant, Bob
grimpait. Il finit par atteindre l’encorbellement, puis le sommet de la tour
elle-même. Quand il y eut pris pied, il examina la place : une terrasse de
dix à douze mètres de diamètre, entourée d’un petit garde-fou que Bob avait
franchi aisément. Au centre, fermée par une porte métallique aussi corrodée que
l’échelle, se dressait une sorte de guérite vers laquelle Morane se dirigea.


Tout de suite, il constata que la
porte était fermée à l’intérieur, et il se dit qu’il n’avait décidément pas de
chance. À quoi bon être monté jusque-là, au risque de se rompre le cou, pour
éprouver le sentiment absurde d’être enfermé… à l’extérieur ! À nouveau, il
essaya de situer l’endroit où devaient se tenir ses trois compagnons, mais ne
put les repérer. Étaient-ils demeurés au même endroit ou, voyant que Bob avait
atteint le sommet de la tour, s’étaient-ils rapprochés du pied de celle-ci ?
Il avait beau se pencher ; l’encorbellement l’empêchait de voir
directement sous lui. La Peugeot elle-même lui était devenue invisible.


C’est alors qu’il entendit un coup
de feu, puis deux, tandis qu’une multitude d’oiseaux s’envolaient soudain des
frondaisons qui s’étendaient à perte de vue autour de lui. Il hésita sur le
parti à prendre. Fallait-il redescendre en empruntant le chemin qu’il avait
pris pour monter – ce qui ne l’enchantait guère –, ou bien attendre que Bill, ou
quelqu’un d’autre, vienne lui ouvrir la porte de la guérite ? Il retourna
à celle-ci et colla son oreille au métal rouillé. Ça remuait là-dedans, et
plutôt bruyamment même. Il s’efforça de donner un sens aux sons qui arrivaient
jusqu’à lui, mais ce n’était que raclements, chocs sourds et coups, longuement
répercutés par les murs de la tour, laquelle constituait évidemment une
parfaite chambre de résonance. Et puis, subitement, dans le brouhaha qui lui
parvenait, Bob distingua, sans aucun doute possible, la voix de Vic. D’une
certaine manière, il en fut soulagé car, au moins, il savait maintenant à quoi
s’en tenir à son sujet. Bien sûr, le fait qu’elle fût entre les mains de l’Allemand
ne simplifiait pas les choses. De toutes ses forces, il pesa contre le panneau
de métal pour tenter d’ouvrir la porte, mais tous ses efforts demeurèrent vains.
Il lui vint un moment l’idée de faire sauter la serrure d’une balle de revolver
mais, alors, adieu l’effet de surprise ! Par ailleurs, s’il restait là
sans intervenir, il ne serait guère plus utile. Morane en était là de ses
réflexions, lorsqu’il eut l’impression très nette que le bruit se rapprochait. Il
colla à nouveau l’oreille à la porte. Pas de doute : on montait les
marches d’un escalier métallique, et ce dans un grand bruit de bousculade. Cette
fois, Bob devina que ç’allait être à lui de jouer. Se plaçant près de la porte,
juste derrière l’angle de la guérite, il dégagea le 38 de sa ceinture, puis il
attendit calmement, l’arme à la main. Moins de trente secondes plus tard, la
porte s’ouvrait dans un grincement de métal torturé, et Morane put voir, de dos,
Vic qui posait le pied sur la terrasse. Elle se retourna après avoir fait deux
pas, aperçut Bob et ouvrit de grands yeux stupéfaits. « Encore heureux qu’elle
ne se précipite pas sur moi en me jetant ses bras autour du cou ! », pensa
Morane. Ce qu’elle aurait eu de la peine à faire, reconnut-il tout de suite, puisqu’elle
avait les bras liés derrière le dos. De toute façon, c’était le moment d’agir. Justement,
l’Allemand débouchait lui aussi à l’air libre, le poing serré sur un gros Colt.
S’avançant d’un pas, Bob frappa un coup sec, du canon de sa propre arme, sur le
poignet de l’homme. L’Allemand lâcha le revolver en poussant un gémissement de
douleur, ce qui ne l’empêcha pas d’ouvrir, lui aussi, de grands yeux étonnés en
apercevant Bob, mais trop tard.


 


*


 


— C’est le terminus, dit Morane.
On descend tous les trois, bien sagement ?


— Vous ne savez pas ce que vous
faites, grogna l’Allemand en massant son poignet endolori. On pourrait s’entendre,
tous les deux…


— Vous croyez ça ? fit Bob.


— Pourquoi pas ? Vous
savez ce qu’il y a, en bas, dans la voiture ?


— Dans la voiture, je ne suis
pas certain, répondit Morane. Mais à côté de la voiture, il y a un nommé
Chapelli qui attend le moment de vous mettre la main au collet, mon vieux.


Il recula d’un pas sans cesser de
pointer son arme sur le malfrat, et demanda à l’adresse de Vic :


— Pas de mal, petite fille ?


— Non, fut la réponse, ça va. Ce
gars est complètement sonné, Bob. Il m’a tout bonnement enlevée sur la route de
Cerbère pour m’emmener ici, en disant qu’il allait faire baver papa. Et puis, il
revient deux heures plus tard, pour m’annoncer que je vais être libre.


— La dernière intention était
bonne, commenta Morane.


— Si tu veux, admit-elle. Moi, je
n’y comprends rien, surtout qu’il m’a fait monter jusqu’ici pour menacer les
autres de me balancer par-dessus le garde-fou s’ils ne le laissaient pas filer…


— Viens par ici, dit Bob en
attirant la jeune fille sur le côté.


Il la fit passer derrière lui et
entreprit de lui délier les mains, menaçant toujours l’Allemand de son arme.


— Tu vas descendre, Vic, dit-il,
et tu préviendras Chapelli que tout va bien. Nous te suivons…


— Qui est Chapelli ? demanda-t-elle.


— Un inspecteur de police.


— Et ton ami Bill, il est là
aussi ?


— Oui. Et Radcliff…


— Jed ! fit-elle, mais il
n’y avait pas d’enthousiasme excessif dans sa voix.


— Emporte ceci, dit Morane en
se baissant pour ramasser le Colt que l’Allemand avait laissé tomber.


Elle prit l’arme, se haussa sur la
pointe des pieds et déposa un baiser sur le coin des lèvres de Bob, puis elle s’engouffra
dans l’escalier, où elle disparut.


— Alors, fit l’Allemand tandis
que le bruit des pas de la jeune fille décroissait, ça ne vous intéresse pas, vingt
kilos d’héroïne pure ? Il y en a quarante dans la voiture. On fait
moitié-moitié ?…


Bob le regarda sans répondre, et l’autre
poursuivit :


— Vous n’allez quand même pas
me dire que ça vous laisse froid, six millions de dollars ?


— Non, dit Morane, j’avoue que
six millions de dollars, ça ne me laisse pas froid. Mais pas ceux-là. C’est de
l’argent empoisonné.


— Oh s’exclama l’Allemand avec
une grimace, un petit saint !


— Mais non, mon vieux, pas un
petit saint, sinon je serais au ciel. J’ai des principes, voilà tout.


— Pourtant, vous auriez tort de
faire la fine bouche, insista l’Allemand. Y en a qui se sucrent, et ils ne sont
pas moins bien placés que vous, au contraire…


— Que voulez-vous dire ?


— Oh, non, faut pas essayer de
m’avoir ! J’ai pas du tout l’intention de répondre aux questions
indiscrètes… Ma proposition ne vous intéresse pas ? D’accord, c’est votre
droit. Alors, finissons-en !


Il se tourna vers la porte de la
guérite, tourna légèrement la tête et regarda Bob par en dessous, pour ajouter :


— Pauvre pomme ! Si c’est
pas toi qui la prends, ma came, ce sera quelqu’un d’autre… Et tu n’en sauras
même rien !


— Écoutez, dit Bob, saisi d’une
subite inspiration. Vous savez qui a tué Baïonnette ?


— Si je le sais ? dit l’autre
en se retournant tout à fait et en faisant face à son interlocuteur. Qu’est-ce
que tu crois ? Bien sûr que je le sais… La preuve, c’est que ça n’a pas
traîné pour que je le venge, ce pauvre Baïo…


— Vous n’avez fait que tuer une
innocente, dit froidement Bob. Belle Jameson n’était pour rien dans l’assassinat
de Baïonnette.


— Qu’est-ce que tu en sais, mec ?
Tu essaies de m’avoir, hein ?


L’Allemand serrait les poings, regardait
Bob avec une soudaine fureur dans les yeux.


— T’étais là, peut-être, ricana-t-il.


— Justement, fit placidement
Morane, j’étais là…


— Tu rigoles, mec ?


— J’en ai l’air ? J’étais
là, je le répète. Je n’ai pas vu qui a tué Baïonnette, je le reconnais, mais j’ai
entendu le type qui discutait avec lui juste avant de l’assassiner… Et ce dont
je suis certain, c’est qu’il ne s’agissait pas de Belle Jameson, ni d’une femme
d’ailleurs.


— T’essaies de me posséder ?
demanda l’Allemand, qui avait cependant l’air moins sûr de lui.


— Pour quelle raison ? dit
tranquillement Morane. Je vais vous dire qui a tué Baïonnette. C’est l’homme
qui avait tout intérêt à le voir disparaître parce qu’il en savait trop. Et c’est
ce même homme qui vous a dit que Belle avait tué Baïonnette, parce qu’il avait
également intérêt à voir disparaître la sœur de Richard Jameson… Et c’est
encore le même homme qui a dit à Belle que vous aviez tué son frère, de manière
à ce qu’elle vous guette lorsque vous viendriez chez Andreonov cet après-midi. Car
elle vous attendait. Vous l’ignoriez ? Vous avez simplement été plus
rapide qu’elle, sinon c’est vous qui seriez mort à l’heure actuelle, vous
pouvez en être certain. Il ne vous reste plus qu’à mettre un nom sur cet homme
que moi, j’appelle X, faute de mieux, mais que vous, vous connaissez
certainement. Alors ?


— Ce n’est pas vrai, gronda l’Allemand.


— Quoi ? Ça vous gêne de
découvrir que vous vous êtes fait posséder ? Vous ne voulez pas le
reconnaître ?


L’Allemand avait l’air sérieusement
ébranlé, et Bob décida de pousser son avantage.


— Alors ? répéta-t-il. Quel
est le type qui ne serait pas mécontent de vous voir écarté de son chemin, vous,
comme Baïonnette, Belle et Richard Jameson ? Vous le savez, hein ? Est-ce
pour tirer son épingle du jeu qu’il a voulu vous écarter tous les quatre, ou
bien parce qu’il voulait tout garder pour lui ? Vous ne voulez pas
répondre ? Vous ne voulez pas me croire ?


— L’horrible fouine ! gronda
l’Allemand. L’immonde salaud !


— Vous êtes convaincu, à ce que
je vois, constata Morane.


— Je comprends tout, maintenant,
murmura l’homme à la bague entre ses dents serrées.


— Quel rôle jouait Belle
Jameson dans votre combine ? interrogea Bob, décidé à recueillir un
maximum d’informations.


— Elle était dans le coup
évidemment. C’est elle qui était chargée d’intercepter la came que nous lui
envoyions aux États-Unis. Elle avait tout mis au point avec son frangin…


— Donc, Richard jouait double
jeu ?


— Et comment ! Chapelli
croyait l’avoir en main, l’idiot !…


— Alors, pourquoi avoir tué
Richard ? demanda encore Morane.


— Parce que nous avions décidé
de ne pas envoyer ce chargement, et qu’il n’était pas d’accord. Ça faisait un
moment qu’on piquait de la came par-ci par-là dans les colis pour l’écouler à
notre compte, ici, sur la côte… Mais, cette fois, on voulait garder tout le
paquet…


L’Allemand s’interrompit, regarda
Morane dans les yeux et ajouta rageusement :


— Quand je pense que c’est lui
qui en avait eu l’idée, que c’est lui qui avait tout mis au point !


— Qui ça, lui ? demanda
sèchement Bob.


L’Allemand ouvrit la bouche pour
répondre, et ce fut certainement le dernier geste conscient qu’il esquissa. En
même temps qu’il entendait le coup de feu, Bob vit distinctement le trou qui
venait de s’ouvrir dans le front de l’homme à la bague. Celui-ci demeura debout,
un instant immobile, comme foudroyé, déjà mort sans doute. Ensuite, tandis que
Bob se jetait instinctivement à plat ventre sur le béton de la terrasse, l’Allemand,
tel un automate, fit quelques pas en avant, heurta violemment le garde-fou et
bascula dans le vide avant que Morane ait pu faire le moindre geste pour le
retenir.


Une pie, effrayée par le coup de feu,
vint poser des pattes tremblantes sur le métal rouillé du garde-fou. Puis, voyant
l’homme qui se relevait lentement sur la terrasse, elle s’envola à nouveau et
disparut.


Un silence total régnait.
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À l’intérieur de la tour, les
escaliers de fer dégringolaient en volées successives séparées régulièrement
par des piliers, métalliques eux aussi. Dans un déchaînement de vacarme, éveillant
d’interminables échos qui se répercutaient du haut en bas de la construction, Bob
Morane descendait à toutes jambes, sautant parfois une demi-douzaine de marches
à la fois au risque de se rompre les os, pour arriver finalement en bas et
jaillir littéralement par la petite porte ouverte dans le béton. Ils étaient là
tous les quatre, Bill, Radcliff, Chapelli et Vic, qui tenait encore à la main l’arme
de l’Allemand, réunis autour du corps de ce dernier, écrasé sur le sol, et les
questions fusèrent dès que Bob apparut :


— Que s’est-il passé ?


— Pourquoi as-tu tiré sur l’Allemand ?


— Il a essayé de t’avoir ?


— Il était pourtant désarmé.


— Ce n’est pas moi qui ai tiré,
dit Morane d’une voix dont il contenait difficilement la colère. D’ailleurs, c’était
un coup de fusil…


— Tiré depuis les arbres, alors ?
dit Chapelli.


— Sans aucun doute, répondit
Morane en regardant autour de lui, immédiatement imité par les autres. Et je
vous avoue que j’aimerais bien mettre la main sur le tireur !


— Qui doit être loin, à présent,
dit Chapelli.


— Il serait temps de mettre fin
à cette hécatombe, remarqua Ballantine. Si je compte bien, cela fait le
quatrième meurtre en moins de vingt-quatre heures…


— Et tout ça pour quelques
kilos d’héroïne ! fit Chapelli en désignant la Peugeot.


— Quarante, précisa Morane. Vous
avez regardé ça de près ?


— Oui, répondit le policier. L’Allemand
avait terminé son chargement lorsque vous êtes arrivé au sommet de la tour, et
c’est à ce moment-là que nous avons décidé d’intervenir…


— Les deux coups de feu ? demanda
Bob.


— Des coups de semonce, expliqua
Chapelli. C’est peut-être stupide de ma part, surtout venant d’un policier, mais
je n’ai pu me résoudre à tirer froidement sur un homme. Même quand il s’agit d’un
homme de cette espèce…


Il montrait de la main l’Allemand
étendu à leurs pieds, avec comme un troisième œil au milieu du front. Bob, soudain,
eut un geste du bras, en disant :


— Écoutez !


Ils tendirent l’oreille et, dans le
silence, un bruit leur parvint avec clarté.


— Une voiture, dit Radcliff. Il
y a une voiture qui vient par ici…


Quelques secondes plus tard, une DS
noire faisait son apparition dans la clairière qui entourait la tour de béton, pour
freiner à proximité du petit groupe. C’était exactement la même voiture que
celle qui avait amené Morane, Ballantine et Chapelli. La portière s’ouvrit et
un homme mit pied à terre. Maigre, vêtu d’une espèce de veste de chasse élimée
qu’il semblait s’entêter à porter malgré la chaleur, il était aussi grand que
Chapelli, et ce fut tout de suite vers ce dernier qu’il se dirigea.


— Salut, Louis, dit-il. Je suis
venu le plus vite possible… Oh, oh ! – il désignait le corps de l’Allemand
–, il s’est passé du vilain ici, on dirait !


— Ouais, grogna Chapelli. Tu
arrives comme les carabiniers d’Offenbach ! L’Allemand vient d’être
descendu, tiré comme un lapin !


Le policier se tourna vers Bob et, désignant
le nouveau venu, précisa :


— Victor Ballanche, mon adjoint…


Il poursuivit, faisant les
présentations :


— Mademoiselle Pallabardes, le
commandant Robert Morane, dont je t’ai parlé au téléphone, son ami Bill
Ballantine… Tu connais Jed Radcliff…


Il y eut de rapides saluts, puis
Ballanche questionna :


— Alors ? Où en
sommes-nous ? Appris du neuf ?


— Rien, répondit Chapelli d’un
ton morne. Enfin, façon de parler ! Il y a quarante kilos de drogue, là, dans
 la Peugeot… De l’héroïne que l’Allemand s’apprêtait à embarquer. Je ne peux
pas vraiment dire que ça ne représente rien, bien sûr ! Mais la mort de l’Allemand
signifie également la disparition du dernier témoin que nous connaissions et
qui pouvait nous mener, peut-être, jusqu’à celui qui commande la bande…


— Ce n’est pas à ce point
désespéré, intervint doucement Morane.


— Ah, vous trouvez ! s’écria
rageusement le policier. Mais qu’est-ce que vous… ?


— Attendez ! coupa Bob. Vous
ne m’avez pas laissé le temps de vous le dire, tout à l’heure, quand je suis
descendu, mais l’Allemand a parlé avant de mourir…


Morane se serait mis à danser
subitement sur place ou à faire des grimaces que l’effet de surprise n’aurait
pas été plus complet. Tous le regardèrent avec des mines stupéfaites, où se
lisait l’incrédulité. À nouveau, le silence s’était fait et, dans les arbres, un
oiseau en profita pour lancer un cri moqueur. Ce fut Ballanche qui réagit le
premier.


— Formidable ! s’exclama-t-il.
Racontez-nous ça !


Morane les regarda tour à tour, jouant
négligemment avec le Colt qu’il n’avait pas lâché depuis qu’il avait quitté la
terrasse au sommet de la tour.


— Écoutez bien, dit-il en
regardant Chapelli dans les yeux. Je voudrais vous proposer un petit scénario…


Il hésita un instant avant de
poursuivre :


— Je ne suis pas sûr qu’il vous
plaira, mais je n’en ai pas d’autre à vous soumettre… Comme nous le supposions
en venant ici, dans la voiture, et comme je vous l’avais suggéré, il semble
bien que Richard Jameson ait eu la langue trop longue, car il a parlé à sa sœur
de la mission que lui avait confié le Narcotics Bureau… Est-ce lui ou
elle qui a eu l’idée de tirer avantage de la position qu’il occupait ? Cela
importe peu, finalement. Ce qui est important, c’est qu’ils se sont mis d’accord
pour travailler à leur propre compte. Belle prenait réception de la drogue
envoyée aux États-Unis, et Richard surveillait la partie française de la
filière. C’est ici que X intervient…


— X ? fit Ballanche.


— X, répéta Bob. C’est le
monsieur qui est derrière tout ceci, et à qui nous ne pouvons donner d’autre
nom… pour l’instant ! Donc, X intervient. Est-ce lui qui contacte Richard
Jameson ou, au contraire, est-ce Jameson qui met X dans le coup ? Il n’est
pas interdit de penser que X avait eu vent des activités auxquelles se livrait
Richard, ce qui lui aurait permis de faire pression sur ce dernier et de l’obliger
à se plier à ses volontés. Personnellement, je miserais sur cette dernière
hypothèse mais, encore une fois, cela n’a guère d’importance et ne change rien
d’essentiel : X et Jameson se mettent en cheville…


Morane s’arrêta, regarda attentivement
Chapelli et demanda :


— Vous me suivez ?


— Très bien, assura le policier.
Continuez, s’il vous plait…


— Parfait… Richard Jameson et X
s’associent donc mais, très vite, ils s’aperçoivent qu’il leur est impossible
de faire face, à eux seuls, aux exigences que pose leur petite entreprise, et
ils engagent deux truands, l’Allemand et son copain Baïonnette. À ce moment-là,
l’identité de X est donc connue de quatre personnes, c’est-à-dire Jameson, sa
sœur – à qui il a certainement parlé de X –, l’Allemand et Baïonnette. Ça fait
beaucoup de monde. D’autant plus que la situation se corse. En effet, la
brigade des stupéfiants commence à s’intéresser sérieusement à notre petite
bande. De plus, la situation est également tendue entre les membres de la bande
elle-même. Car Belle Jameson n’est pas d’accord : des quantités de plus en
plus importantes de la drogue qui lui est destinée sont détournées au profit de
X et ses amis, Richard mis à part, qui ont entrepris de se lancer dans leur
petit trafic personnel, ici, sur la côte. Et ce, sans doute, en dépit des
protestations de Richard.


— Vous savez que ça devient
passionnant ? intervint Ballanche.


Mais Morane poursuivit, toujours en
parlant plus directement à Chapelli :


— Belle Jameson prend l’avion
pour la France, décidant de venir voir sur place ce qui se passe et de défendre
ses intérêts. Vous l’avez vue à l’œuvre, et vous avez pu constater comme moi
que ce n’est pas le genre de dame à se laisser marcher sur les pieds. Il faut
lui laisser ça, même si sa… heu… sa vie professionnelle n’était pas des plus
édifiantes.


— C’est exact, reconnut
Chapelli. Mais dites donc, Bob, vous avez des preuves pour faire tenir tout ça
ensemble ? C’est très joli d’avoir de l’imagination, mais…


— Ne vous impatientez pas, interrompit
Bob, j’y arrive ! Donc, Belle Jameson décide de voir sur place ce qui ne
tourne pas rond. Quand est-elle arrivée ici ? Je l’ignore, mais que ce
soit avant ou après la mort de son frère ne change rien à l’affaire. Pour ma
part, je serais tenté de penser qu’elle était en France depuis un moment, ce
qui expliquerait les efforts quelque peu désordonnés de l’Allemand pour imposer
son point de vue à Pierrot Pallabardes, pour l’intimider, sur ordre de X
évidemment, au début du moins, de manière à en mettre plein la vue à Belle
Jameson. Mais Belle ne s’en laisse pas conter, et les autres n’arriveront pas à
lui jeter de la poudre aux yeux. Pour Belle, qui connait la musique, les
tentatives de X et de ses amis sont minables, et elle sait parfaitement qu’on
ne s’improvise pas trafiquant de drogue… Il est probable qu’elle ne cache pas à
X sa façon de penser, et la discussion tourne au vinaigre. C’est alors que X, et
peut-être y avait-il déjà pensé auparavant, met au point le scénario de son
petit cinéma : supprimer tout le monde autour de lui. De cette manière, il
resterait seul. Seul avec quarante kilos d’héroïne, ce qui représente, sur le
marché du détail, un joli paquet de bénéfice. Aussitôt dit, aussitôt fait. Il
ordonne à l’Allemand de tuer Richard, mais d’une manière spectaculaire, propre
à provoquer la colère de Belle. Ensuite, comme nous l’avions d’ailleurs deviné,
X dénonce l’Allemand à Belle, mais, en même temps, il fait croire à l’Allemand
que Belle a assassiné Baïonnette, les laissant se débrouiller et espérant qu’ils
ne manqueront pas de s’entretuer. Malheureusement, si j’ose dire, l’Allemand
sort vivant de la confrontation. Contrairement à ce que j’avais pensé tout d’abord,
il ne se doutait nullement du double rôle joué par X. Tout simplement, il
venait de tuer Belle Jameson, et sous les yeux de plusieurs témoins. Il
commençait à faire un peu trop chaud pour lui dans la région, et il était temps
qu’il s’en aille. Ce qu’il était en train de faire, quand nous sommes arrivés
ici. Il n’a pas imaginé un seul instant que X savait parfaitement qu’il était
allé chercher la drogue, sinon il se serait méfié, bien sûr. Dès que X apprend
que l’Allemand est ici, et vivant, qu’est-ce qu’il fait ? Il prend une
voiture pour foncer jusqu’ici. Prévoyant, malin, il emporte un fusil, probablement
équipé d’une lunette. C’est pratique, une lunette. On peut tirer sur quelqu’un
de loin, sans se faire voir, sans prendre de risque, et X n’est pas le genre d’homme
à prendre des risques. Manque de pot ! Quand il arrive ici, c’est pour se
rendre compte que nous y sommes déjà. Que faire ? C’est alors qu’il me
voit grimper au sommet de la tour par l’échelle métallique, et il se dit qu’il
y a beaucoup de chance pour que quelque chose se passe là-haut. Il grimpe dans
un arbre, où il ne lui reste plus qu’à attendre. Attente largement récompensée,
comme vous savez, puisque l’Allemand apparaît sur la terrasse. Et c’était
normal étant donné que vous bloquiez la sortie de la tour, en bas. À ce
moment-là, c’est comme si l’Allemand était déjà mort. X tire un coup de feu, un
seul, et c’est fini. Il peut descendre de son arbre bien tranquillement et s’éloigner.
Plus personne ne peut témoigner contre lui. Et je veux bien parier qu’il
trouvera un moyen pour récupérer la drogue, car il est très bien placé pour ça…
N’est-ce pas, Ballanche, que vous êtes bien placé pour ça ?


 


*


 


Bob s’était tu. Il y avait des
mouches, et on pouvait les entendre voler.


— Vous n’avez pas la moindre
preuve, coassa Ballanche.


— C’est vrai, dit Chapelli. Quelles
preuves avez-vous ?


— Oh, ça ne doit pas manquer, assura
Morane. Par exemple, je suis sûr que, si vous allez jeter un coup d’œil dans la
voiture de votre collaborateur, vous y trouverez un fusil équipé d’une lunette,
et un fusil qui a servi il n’y a pas bien longtemps… Ou alors, si je me trompe
sur ce point, vous pourrez certainement retrouver l’arme en faisant effectuer
des recherches dans les environs… Même un policier peut laisser des empreintes
sur la crosse d’un fusil, non ?


— Du vent ! s’écria
Ballanche. Tout ça, c’est du vent Louis, tu ne vas pas croire ce… ce…


Il n’arrivait pas à terminer sa
phrase, et Chapelli se tourna vers lui, balbutiant :


— Non, Victor, justement, je ne
peux pas le croire…


— Il vous faut mieux que ça ?
dit Morane. Il vous faut une meilleure preuve ?


Chapelli fit volte-face et regarda à
nouveau Morane, le visage empreint d’une immense détresse.


— Quelle preuve ? dit-il d’une
voix méconnaissable.


— Je suis désolé, fit doucement
Morane. Je vous ai dit que j’avais entendu la voix de l’homme qui a assassiné
Baïonnette, la voix de X…


Il désigna Ballanche avec le canon
du 38 Spécial qu’il tenait toujours à la main.


— Dès qu’il est arrivé ici, expliqua-t-il,
et à partir du moment où il a ouvert la bouche, j’ai reconnu sa voix.


En poussant un grognement inarticulé,
Ballanche saisit Vic par le bras et le lui tordit derrière le dos, arrachant à
la jeune fille un gémissement de douleur. En même temps, un Colt identique à
celui que tenait Bob apparut au poing du policier félon.


— Lâchez votre arme ! cria-t-il
à Morane.


Bob n’hésita pas une seconde, et il
laissa tomber son revolver, tandis que l’adjoint de Chapelli, utilisant Vic qu’il
tenait serrée contre lui tel un bouclier, reculait de plusieurs pas. Rapidement,
il tira une balle dans le pneu avant droit de la DS, recula encore et hurla, au comble de l’énervement :


— À plat ventre ! Tous à
plat ventre ! Tout de suite, ou je la descends !


— Faites ce qu’il dit, commanda
Bob en se jetant sur le sol, immédiatement imité par les autres.


La rage au cœur, ils virent
Ballanche pousser rudement Vic dans la Peugeot, y monter à son tour et, sans cesser de les tenir sous la menace de son revolver, mettre le contact, actionner
le démarreur, passer la première et arracher brutalement la voiture du sol. En
dérapant sur l’herbe de la clairière, la Peugeot disparut à toute vitesse derrière les arbres. Morane ramassa son Colt et le glissa dans sa ceinture, tout en
jetant à l’adresse de Chapelli, avant de se précipiter dans la direction où
venait de filer Ballanche :


— Vous faut-il une autre preuve ?


Il n’entendit pas la réponse du
policier, et il avait déjà parcouru une cinquantaine de mètres lorsqu’il
entendit le coup de feu. Il comprit, quand il arriva près de la DS, que Ballanche avait également pensé à crever un pneu de la voiture qui les avait amenés, Bill,
Chapelli et lui, et il se sentit rassuré car, l’espace d’un instant, il avait
craint que Ballanche n’ait tiré sur Vic. S’il arrivait quelque chose à la jeune
fille, il savait qu’il ne pourrait jamais se le pardonner.


Machinalement, et parce qu’il ne
voyait rien d’autre à faire pour le moment, Morane poursuivit sa course folle, dépassant
 la DS provisoirement inutilisable. Derrière lui, il entendait le souffle
rauque de Radcliff et, en tournant la tête, sans pour autant s’arrêter de
courir, il put voir que, plus loin, Bill suivait. C’est alors qu’il se rendit
compte que Radcliff essayait de lui faire comprendre quelque chose, et il
tendit l’oreille pour saisir le sens des deux mots que l’autre s’efforçait d’articuler,
jusqu’à en perdre le souffle.


— La moto ! comprit enfin
Bob.


Quelle moto ? hurla-t-il à son
tour.


— À la maison… Le mas… Il y a… une
moto !


Bon sang ! Il avait encore une
chance de rejoindre Ballanche. Le mas d’où Radcliff avait téléphoné chez
Andreonov n’était pas loin. Enfin, pas loin, façon de parler ! Il devait
quand même y avoir un ou deux kilomètres. « Dix minutes ou un quart d’heure
à pied », avait dit Jed. Morane accéléra l’allure et, très vite, il sema
loin derrière lui l’Américain d’abord, Bill ensuite. Lorsqu’il arriva en vue du
mas, il avait les poumons en feu, la sueur lui dégoulinait sur tout le corps et
son cœur battait à se rompre. Il vit tout de suite la grosse machine appuyée
contre le mur de la maison, une 500, lourde, ramassée comme une bête féroce. Il
saisit le guidon des deux mains et tourna la moto vers le chemin, faillit
glisser et s’étaler, entraîné par le poids surprenant de l’engin, puis il
parvint à se redresser. Les jambes tremblantes, épuisé par l’effort qu’il
venait de fournir, il enfourcha la terrible mécanique et en fit tourner le
moteur d’un seul coup de kick. Dans un grand bruit d’échappement, guidée
par la poigne d’acier de Bob qui, déjà, reprenait son souffle, la moto bondit
sur le chemin. Deux minutes plus tard, Morane pouvait apercevoir le nuage de
poussière que la Peugeot soulevait en roulant. Et il n’y avait pas cinq minutes
que la poursuite avait commencé, que la moto faillit renverser Vic à un détour
de la route. Debout, ses jeans déchirés aux genoux, le visage poudré de
poussière, les cheveux défaits, un peu pâle mais souriante et pas peu fière, même.
Morane freina brutalement, projetant des cailloux de tous côtés.


— Monte ! hurla-t-il pour
couvrir les pétarades des pots d’échappement.


Elle ne se fit pas prier et sauta
sur la selle derrière lui, passant ses petites mains autour de sa taille, tandis
que la moto bondissait à nouveau en avant.


— Comment as-tu fait ? cria-t-il.


— Il ne pouvait pas rouler vite,
répondit Vic sur le même ton. Alors, j’ai ouvert la portière et j’ai sauté !


La simplicité de sa réponse le fit
sourire, mais elle avait raison. Le chemin de terre se déroulait devant eux en
une succession de virages en épingles à cheveux. Et, si la moto passait sans
mal, il n’en allait pas de même pour la Peugeot, laquelle – on l’apercevait nettement à présent –, dérapait à chaque tournant, soulevant des masses de
poussière grise qui montait dans l’air surchauffé pour retomber ensuite en d’épaisses
volutes paresseuses.


— Il est fou ! s’écria
soudain Vic.


Bob ne comprit pas tout de suite. Là-bas,
Ballanche avait engagé la voiture sur un chemin de traverse qui coupait les
terrasses caillouteuses en ligne droite et montait à l’assaut d’une colline
rocheuse. Mais Vic connaissait le pays et, encore une fois, elle avait raison. La
pente que la voiture du fuyard venait d’emprunter était particulièrement forte,
Bob le comprit en voyant l’inclinaison soudaine de la voiture. Ballanche, semblait-il,
n’en avait cure et s’obstinait à vouloir faire franchir le passage à la Peugeot, dont le déséquilibre devenait de plus en plus inquiétant. Ensuite, ce qui devait
arriver arriva. Tout à coup, Bob et Vic n’entendirent plus le moteur de la
voiture brusquement arrêté, calé, et ils virent la Peugeot qui redescendait très lentement, en marche arrière, la pente qu’elle venait
péniblement de grimper. Ballanche fut-il prit de panique ? Pensa-t-il
soudain, lui qui n’en avait pas tenu compte jusqu’alors, qu’il devrait faire
face à la justice des hommes ? Ou, plus prosaïquement, eut-il peur en
sentant la voiture échapper à son contrôle ? Il fit, en tout cas, exactement
ce qu’il aurait dû éviter à tout prix. Au lieu de garder son calme et d’essayer
d’arrêter la course, d’abord imperceptible, puis de plus en plus rapide de la Peugeot, il tenta de remettre le moteur en marche. S’apercevant sans doute, mais trop tard, que
cela ne lui serait d’aucun secours, il freina brutalement, portant les roues
arrière du véhicule hors du chemin. À partir de cet instant, les choses
allèrent très vite. L’avant de la voiture se souleva, tandis que l’arrière
glissait dans le vide. Entraînée par son propre poids, la Peugeot roula subitement sur le flanc de la colline, heurta une espèce de surplomb, rebondit
plus loin, dégringola en chute libre sur une distance de quinze mètres au moins,
s’écrasa sur les rochers dans un effroyable fracas de tôles déchirées, rebondit
à nouveau, lentement cette fois, bascula, fit deux ou trois tonneaux et s’immobilisa
enfin contre le tronc d’un chêne-liège. Il y eut quelques secondes de silence, cinq
peut-être, puis une explosion sourde retentit et une énorme gerbe de flammes s’élança
vers le ciel en ronflant rageusement.


Debout, les pieds au sol, Bob avait
coupé le moteur de la puissante machine qu’il serrait entre les genoux, et ce
ne fut qu’au bout de plusieurs secondes qu’il sentit les doigts de Vic crispés
sur ses hanches. Il se retourna, lui prit les cheveux à pleines mains à hauteur
de la nuque et lui renversa doucement, affectueusement, le visage en arrière. Elle
avait les yeux fermés, les sourcils froncés. On eût dit qu’elle attendait
quelque chose qui ne venait pas.


— C’est fini, petite fille, dit-il.


Elle ne répondit rien, garda
obstinément les yeux fermés.


— Il y a une grande mission qui
t’attend, dit-il encore.


Elle ouvrit les paupières et le
regarda, une lueur étonnée dans les yeux.


— Faut que tu jettes un sort à
quelqu’un, petite sorcière…


Il pensait à Radcliff. Elle pensait
à lui, Morane. Au cours des dernières heures, l’Américain s’était montré mou, presque
inexistant. Morane, au contraire, malgré qu’il fût en jeans et chemise de sport,
n’avait cessé de la faire songer à un chevalier dans son armure. Mais ce qu’il
y a d’ennuyeux chez les chevaliers, c’est justement l’armure.


— Oh, Bob ! dit-elle. Je
suis si contente que ce soit fini !


— Vrai ? dit Morane.


— Vrai, répondit-elle.


Elle s’écarta un peu de lui, le
regarda dans les yeux et ajouta :


— Je suis contente que tu sois
passé par chez nous, ce midi, pour goûter notre bouillabaisse !


Souriant à son tour, Morane remit la
moto en marche d’un vigoureux coup de talon. À la façon dont les bras de Vic se
serrèrent autour de sa taille, il comprit alors seulement que ce n’était pas à
Radcliff qu’elle pensait quand il lui avait dit, quelques minutes plus tôt, qu’elle
devrait jeter un sort à quelqu’un.


« Ça m’apprendra à donner des
conseils ! », pensa-t’il. Pourtant, il ne parvenait pas à s’en
vouloir vraiment.
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[bookmark: _ftn1][1] Surnom de la baïonnette réglementaire de l'armée
française, appelée plus exactement « modèle 1886 », et qui était
encore en usage durant la Seconde Guerre mondiale.







[bookmark: _ftn2][2] Héroïne, en argot.







[bookmark: _ftn3][3] Un des chefs du C. I. A. (services secrets
américains), et ami de Bob Morane.







[bookmark: _ftn4][4]  La morphine est un alcaloïde extrait de l'opium,
lequel est récolté à partir de la sève coagulée du pavot encore vert. Quant à
l'héroïne, produit semi-synthétique, c'est un dérivé de la morphine. Le vrai
point de départ du trafic de la drogue se situe dans les pays où l’on cultive
le pavot, c'est-à-dire et surtout en Turquie, en Iran, en Macédoine, en
Yougoslavie, en Bulgarie, en Chine, en Inde et en Indochine. On estime que cent
mille paysans turcs environ vivent actuellement de la culture du pavot, en dehors
des trafiquants, bien sûr !







[bookmark: _ftn5][5] Le « chimiste » est celui qui, généralement
chimiste d'occasion travaillant dans un laboratoire improvisé et clandestin,
transforme la morphine-base en héroïne pure.







[bookmark: _ftn6][6] Étui.
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